
        
            
                
            
        

    


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  AU BOUT DU CIEL


  

  



  


  



  

  



  

  



  DU MEME AUTEUR


  

  



  dans le même collection :


  

  



  Je reviens de…


  

  



  


  



  KEMMEL


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  AU BOUT DU CIEL


  

  



  

  



  

  



  

  



  COLLECTION


  « ANTICIPATION »


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  EDITIONS FLEUVE NOIR


  69, Bld Saint-Marcel - PARIS XIIIe


  

  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  © 1962 « Editions Fleuve Noir », Paris.


  Reproduction et traduction, même partielles,


  interdites. Tous droits réservés pour tous pays,


  y compris l’U.R.S.S. et les pays scandinaves.


  

  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE PREMIER


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  En ce temps-là – il peut y avoir cent millions d’années, un peu plus ou un peu moins – existait à l’autre bout du ciel une planète d’âge déjà vénérable que ses habitants appelaient « Gorla ». Elle était riche, prospère et ses peuples avaient atteint un haut degré de civilisation. Au fur et à mesure que celle-ci progressait les petites nations avaient été absorbées par les grandes, qui s’étaient elles-mêmes unies entre elles. Si bien qu’à la fin deux groupements d’hommes gorliens se partageaient la population : les Ouraliens et les Siamites. Les uns et les autres désiraient finir le travail en annexant le voisin. Mais un détail technique empêchait cette fusion hautement souhaitable pour le bon ordre moral, économique et politique de la planète : la guerre était devenue impossible.


  Cela, les généraux des Ouraliens et ceux des Siamites l’avaient longtemps nié farouchement, se refusant à croire que leur métier n’avait plus d’avenir. L’évidence avait cependant fini par gagner les masses populaires et même les diplomates qui, à leur tour, se trouvaient dans une situation absurde ; l’exercice de leur profession était devenu un non-sens. Deux peuples voisins sont naturellement ennemis et rivaux. Ils ne peuvent avoir de bonnes relations que si chacun redoute les conséquences d’une rupture avec l’autre. Sinon pourquoi lui concéder quoi que ce soit, même raisonnable ?


  A partir, donc, du jour où éclata l’impossibilité d’un recours aux armes assurant la paix pour un temps après une bonne guerre décisive, Ouraliens et Siamites conçurent les uns envers les autres la haine solide de deux molosses enchaînés, condamnés à se regarder sans pouvoir se battre… Et il n’y avait aucune raison pour que cela finisse.


  Nous parlons évidemment des gouvernants et hauts dignitaires de ces nations. Les citoyens ordinaires n’éprouvaient, de cette division du globe de leur planète en moitiés rivales, aucun souci. Plus le temps passait, d’ailleurs, et plus la guerre impossible devenait encore plus… impossible ! Les savants ne cessaient d’inventer et de perfectionner les moyens de destruction. Quand il fut patent, prouvé d’une manière éclatante que la moindre bombe était capable de transformer en énergie pure toute la planète, les citoyens ordinaires Ouraliens et Siamites crurent pouvoir dormir tranquilles.


  C’était ce que faisait, à l’heure où commence ce récit, notre héros Adam Zohr, jeune homme de la ville de Pama, capitale de la République Fédérative d’Ouralie. En compagnie de sa femme Léa et de quelques amis, il avait joyeusement fêté, la veille, à la fois l’anniversaire de ses quarante-cinq ans et celui de son mariage avec Léa Vanella. Il eut donc un certain mal à s’éveiller quand la lumière se fit progressivement dans sa chambre pour annoncer qu’on l’appelait au vidéophone, cependant qu’était coupé le courant d’alimentation de son vibrateur somnigène, appareil favorisant le sommeil du cerveau par oscillations entretenues. L’écran du vidéo, enfin, s’illumina, montrant un visage de vieil homme à cheveux blancs ; le microphone murmura :


  — Adam, mon petit… Adam ! Je m’excuse de te réveiller.


  Zohr sauta de sa couchette. Il s’approcha de l’appareil, avec un coup d’œil surpris sur la pendule. Deux heures quarante ? Il fallait que ce fût grave pour que son oncle Alexandre, un vieillard de 167 ans, l’appelât ainsi au milieu de la nuit ! La pâleur du visage qui apparaissait sur l’écran l’effraya, bien que ce visage s’efforçât de sourire.


  — Oncle Alexandre ! Tu es souffrant ? s’écria Zohr d’une voix inquiète.


  — Pire que cela, mon petit. Bien pire… Allons, ne te fais pas trop de chagrin. Je suis arrivé au terme du voyage. J’aimerais te faire mes adieux.


  — Je viens, mon oncle ! s’écria Adam. Mais n’y a-t-il rien à faire ?


  — Rien, mon petit. D’ailleurs je peux te dire maintenant la vérité. Je suis mort hier soir, après dîner. Mais le docteur Prax était là. Il m’a ressuscité aussitôt, comme je l’avais demandé.


  — Oh, mon oncle, je suis navré. J’arrive.


  — Parfait. Prends ton temps. Il n’y a maintenant rien qui presse. A bientôt, Adam.


  — A tout de suite, oncle Alexandre !


  Après un coup d’œil sur le thermomètre indiquant la température au niveau des toits de la ville, - 15°, Zohr se vêtit rapidement, endossant une combinaison fourrée. Il chaussa ses souliers, prit son casque de vol et se précipita dans l’ascenseur. En pressant le bouton de celui-ci, il pensa qu’il avait oublié d’avertir Léa, sa femme. Puis que cela n’avait guère d’importance. L’oncle Alexandre ne l’appréciait pas beaucoup ; certainement moins, en tout cas, que l’avant-dernière épouse d’Adam et surtout que l’avant-avant-dernière, Lison. Celle-là, il avait eu pour elle un véritable béguin, il y a quatre ans !… Non… Léa aurait voulu venir avec son mari, par politesse, et le ressuscité en eût été contrarié !


  Le temps de faire cette réflexion, l’ascenseur avait porté Zohr du troisième sous-sol, où se trouvait l’appartement, jusqu’au garage du 22ème étage. Il poussa le bouton de manœuvre du toit ; lequel se roula, découvrant une voûte céleste piquetée d’étoiles, sans un nuage. Puis Adam se glissa dans son réacto. De jour, la sortie du garage était délicate et la circulation intense à cet endroit – presqu’au centre de la ville – obligeait d’attendre parfois plusieurs minutes. Mais à cette heure de la nuit le radar de l’immeuble lui donna immédiatement feu vert. Pressant le démarreur, il bondit à deux cents mètres, – zone réservée aux réactos particuliers – cependant qu’au-dessous l’œil électrique du garage refermait le toit. Après un regard au compas, il embraya le moteur et fila vers l’Est.


  A cette hauteur, la lumière de la ville évitait tout risque de collision à la faible vitesse obligatoire, même si l’on oubliait de surveiller le radar jusqu’au moment où l’avertisseur de celui-ci se mettait à rugir. La cité elle-même apparaissait comme un énorme quadrillage régulier de traits lumineux formés par les rues perpendiculaires les unes aux autres. Leurs toits transparents étaient numérotés sur toute la longueur. Sur cette espèce d’échiquier, l’orientation était facile.


  Quand il en atteignit le bord Est, Zohr monta à 500 mètres, zone réglementaire de banlieue. L’oncle Alexandre habitait une villa d’Ecosi, petite bourgade de grand luxe à cent kilomètres du centre de la capitale, et réservée aux hauts fonctionnaires, à partir du 7ème rang. Savant géographe et paléographe, et par surcroît ami personnel du Président Moatti, chef de la Fédération d’Ouralie depuis sept ans, Alexandre Zohr était du 6ème.


  Zohr déclencha son luminor. La lueur légèrement orangée créée par le vibrateur s’épandait jusqu’à cinquante mètres de son appareil, à travers les parois transparentes de la carrosserie. En forme d’œuf, celui-ci déplaçait ainsi avec lui une nappe de lumière synthétique le rendant visible de très loin à l’œil automatique des appareils rapides. Par ailleurs, aucun éblouissement n’était à craindre. Chaque conducteur pouvait affaiblir la lumière d’un autre trop proche en lui opposant la sienne : les vibrations lumineuses des deux sources pouvaient s’additionner ou se soustraire. Annulant exactement l’oscillation adverse, on créait autour de soi l’obscurité. Il suffisait de tourner le potentiomètre décalant les trains d’ondes-lumière fournis par l’hétérodyne.


  Ecosi apparut, ses villas-palais entourées de leurs parcs. Arrivé à la verticale de celle de son oncle, Zohr coupa le réacteur et mit l’« inverseur de masse » sur descente. Il était interdit d’atterrir aux réacteurs. Le produit de leur thermo-fusion n’était que de l’hélium inoffensif, s’élevant aussitôt vers les hautes couches de l’atmosphère. Mais sa présence aurait pu tout de même souiller les zones basses et les règlements de police préservant l’hygiène et la santé étaient féroces à ce sujet. Le radar du toit, puis un œil électrique commandèrent son ouverture automatique. Sans avoir eu à marquer un temps d’arrêt, le réacto se posa sur le plancher du garage qui s’illumina aussitôt.


  Zohr claqua la portière et gagna l’escalier de descente. A la porte l’attendait le docteur Prax. Il lui serra la main avec chaleur :


  — Comment va mon oncle, docteur ?


  — Aussi bien que possible. Foudroyé par une crise cardiaque ! J’ai posé d’urgence un cœur électrique. Je me suis dispensé de ré-oxygêner le cerveau, l’arrêt de la circulation ayant été très court… Mais son cœur est définitivement hors d’usage.


  — Les poumons ?


  — Presque normaux. Vous avez pu vous en rendre compte, puisqu’il vous a parlé. Ce soir je poserai par précaution un inspirateur forcé… Quant aux autres organes, foie, reins… Hum ! Très usés, voyez-vous.


  — Combien de temps peut-il survivre ?


  — Impossible de le dire, mon cher Adam ! Un mort en réanimation est toujours à la merci d’un accident, vous savez !


  Ils arrivaient dans la chambre du défunt, lequel se souleva et s’accota à son oreiller. Adam se précipita et l’embrassa tendrement.


  — Bon, mon petit Adam, bon ! fit le ressuscité avec émotion. J’avais depuis longtemps demandé à mon cher ami Prax de me ressusciter, mon heure venue ; mais je ne pensais pas, je l’avoue, arriver à si excellent résultat ! Je vais, tout tranquillement, mettre mes affaires en ordre.


  — Bien sûr, mon oncle.


  — Dès qu’il fera jour, je manderai ici mon notaire et mon comptable. Je tiens à faire les comptes de la succession moi-même, et ne pas confier ce travail à un clerc négligent. Ensuite je discuterai les impôts avec le Fisc. Je ne veux pas qu’il vole mon héritier comme dans un bois ! D’autant plus que, mon héritier, c’est toi.


  — Oh, mon oncle !


  — Grosso modo, mon cher garçon, tu peux compter sur une cinquantaine de milliards. Peut-être un peu plus. Cela te donnera une honnête aisance. Mais le plus important…


  Il s’interrompit pour se tourner vers Prax, qui réglait une vis-pointeau du cœur artificiel.


  — Cher docteur, ce cœur va très bien, je vous assure ! J’ai l’habitude de battre à cinquante pulsations et je préfère garder ce rythme. Voudriez-vous me laisser un instant seul avec mon neveu ? Excusez-moi, mais il s’agit d’un secret d’Etat que je ne dois communiquer qu’à lui.


  — Je vous en prie, mon cher ami ! fit Prax.


  Il gagna la porte et disparut.


  — Un secret d’Etat ? releva Zohr d’un ton surpris. Vous avez un secret d’Etat à me confier, oncle Alexandre ?


  — Oui. Tu sais qu’un des nombreux sujets de brouille que nous avons, hélas, avec les Siamites, c’est la question des colonies interplanétaires ?


  — Oui, mon oncle, bien sûr. Mais, là-dessus, nous avons abouti à un accord, je crois ?


  — Nous avons eu l’air d’être d’accord, oui. Il a été juré solennellement que ni les Ouraliens, ni les Siamites ne mettraient en exploitation de nouvelles planètes habitables. Et que celles qu’ils possédaient déjà seraient surveillées en commun, pour qu’il n’y soit pas installé de bases militaires secrètes.


  — Oui. Eh bien ?


  — Cet accord de guerre froide est déjà violé par les Siamites. Et comme la guerre chaude est impossible, la moindre des bombes actuelles devant empoisonner l’atmosphère de toute la planète, nous ne savons que faire !


  — C’est vrai, mon oncle. Alors ?


  — Eh bien, deux de nos meilleurs pilotes intersidéraux, les frères Arkad, sont rentrés la semaine dernière.


  — Oui, je connais ! Des frères jumeaux : Luis et Caïn Arkad ?


  — C’est cela… Après avoir découvert une planète très lointaine – si lointaine que les Siamites ne penseront pas de longtemps à aller vérifier ce coin du ciel ! – où les conditions de vie sont, parait-il, très favorables.


  — Laquelle ?


  — Je n’en sais rien ! J’ignore même de quel système elle fait partie. C’est le secret des frères Arkad, du Président, et de trois ou quatre personnalités absolument sûres… On va envoyer l’étudier une mission de six ou sept savants. J’étais l’un d’eux.


  — Vous, mon oncle ! s’écria Zohr.


  — Oui. Il ne m’était pas permis de te le dire, non plus qu’à personne… Mais maintenant, tout est changé. Tu partiras à ma place.


  — Moi ? Mais… Je n’ai pas vos titres» mon oncle.


  — Tu es trop modeste, mon garçon. A quarante-cinq ans tu possèdes des diplômes que beaucoup n’obtiennent qu’à la soixantaine ! Je te vois très bien entrer à l’Académie jeune, vers les cent ans… Bref, Moatti est d’accord.


  — Moatti ? Le Président Moatti ? murmura Adam, abasourdi.


  — Parfaitement ! Je partais là-bas en qualité de géographe-paléographe. C’est aussi ta spécialité. Tu résisteras mieux que moi à ce voyage, qui risque d’être assez pénible : quatre mois au moins, parait-il, sans la moindre escale. J’ai fait valoir tout cela à Moatti la semaine dernière, en ajoutant que ma santé me donnait des inquiétudes… Je ne pensais pas être si bon prophète à ce sujet, hélas !


  — Et il a accepté, mon oncle ?


  — Il t’a inscrit sur la liste des pionniers de la planète X en question. Tu es content, j’espère ?


  — Oh, mon oncle ! C’est une… une situation inouïe !


  — Oui, ce n’est pas mal. Moatti, je dois le dire, s’est fait un peu tirer l’oreille. Mais j’ai sa parole. Demain, je la lui rappellerai par vidéo. Sois tranquille. A propos, diable… Il y a une condition formelle à ce poste, mon garçon, j’allais l’oublier. On doit être célibataire.


  — Célibataire ?


  — Oui. Pas d’hommes mariés à bord des fusées sidérales hors-limites ! C’est la règle, tu sais ?


  — Aïe, bon… Eh bien, mon oncle, il n’y a pas à hésiter. Je vais divorcer.


  — C’est ennuyeux pour ta femme actuelle, évidemment ! Pauvre Lison, si charmante. Ah, mais non… Gisèle, n’est-ce pas ? Non, non, Léa ! Décidément je perds la mémoire.


  — Léa, oui. Je l’ai épousée juste il y a un an.


  — C’est la…


  — La onzième.


  — De nos jours vous en faites une consommation, vous les jeunes ! Regarde ! Moi qui ai 167 ans tout juste, je n’en ai épousé que douze. Enfin… Divorce d’avec Léa, tu la reprendras au retour du voyage, dans dix mois ?


  — Bien sûr, mon oncle.


  — Fais-le tout de suite, mon garçon. Le Président peut t’appeler dès demain. Il faut que tu puisses signer l’engagement où tu déclares être célibataire !


  — D’accord, mon oncle. Soyez tranquille !


  

  



  *


  * *


  

  



  En quittant le ressuscité, il avait échangé quelques mots avec le docteur. La lucidité du défunt l’étonnait. Beaucoup de réanimés ne faisaient que végéter dans un demi-coma. Des familles s’obstinaient, par coquetterie, à maintenir en vie des malheureux lardés de tuyaux greffés un peu partout, munis non seulement d’un cœur artificiel mais d’un inspirateur aidant leurs poumons, d’un épurateur-filtreur remplaçant les reins et qu’on soutenait à coups de piqûres alimentaires ! Cela durait jusqu’au jour où une infirmière négligente ou un héritier impatient, trouvant que la comédie avait assez duré, faisait une erreur dans la manœuvre des commandes de cette usine à vivre !


  Le cas d’Alexandre Zohr était différent. L’irrigation du cerveau avait repris presque aussitôt, et les cellules cérébrales n’étaient pas atteintes. Adam avait insisté auprès du médecin :


  — Ne pourrait-on lui greffer un cœur ? Un vrai ?


  — Impossible ! A son âge, 167 ans, il ne supporterait pas l’opération ! avait répondu Prax. C’est un homme usé. Très usé. Il m’a permis de faire son autopsie, au cas où cela m’intéresserait… Je me demande où il a pris cette idée ! De même, il désire être enterré.


  Zohr sursauta. Il écarquilla des yeux scandalisés :


  — Enterré ? Mais cela ne se fait plus depuis… des siècles ! fit-il.


  Le docteur eut une moue, haussa les épaules.


  — Que voulez-vous ? Le désir d’un ressuscité est sacré ! Il m’a expliqué que l’enterrement avait été en usage pendant des millions d’années et qu’il devait y avoir à cela une raison… Une raison magique, ou religieuse ? Que connaissaient peut-être les premiers humanoïdes et que nous ignorons, nous ?


  « Bizarre ! pensait Adam Zohr en reprenant son réacto dans le garage-grenier. J’étais bien éloigné de croire qu’oncle Alexandre pût avoir des idées semblables ! Que son cadavre soit désintégré dans un four à bombardement de protons, et l’énergie matérialisée qu’il représente changée en mésons, eux-mêmes anéantis en trois millièmes de seconde, qu’est-ce que ça peut bien lui faire ? C’est propre et il ne reste rien de vous, pas un atome ! Espèce de… ! »


  Il sursauta d’effroi. Distrait par ses pensées, il avait laissé son appareil monter à la verticale de la villa jusqu’à 1.000 mètres, oubliant aussi de brancher son luminor. Une énorme masse venait de le frôler à vitesse vertigineuse. Il était juste dans la zone des aérobus-cargos. Son propre radar n’avait rien signalé, ne repérant que les obstacles devant lui. Il l’avait échappé belle ! Grâce, très probablement, aux repoussoirs magnétiques très puissants – véritables pare-chocs à distance – que possédaient ces cargos volants.


  Vite, il brancha son luminor et coupa le courant de l’inverseur de masse, ce qui le fit tomber comme une pierre jusqu’à cinq cents mètres. Il démarra ses réacteurs et fila vers la capitale.


  Il commençait à réaliser l’importance de la mission que venait de lui décrocher son oncle. Réussie, elle ferait de lui et de ses compagnons des héros nationaux. Un avenir brillant suivrait… Elle comportait des risques, évidemment ! Les fusées hors-limites étaient fabriquées pour atteindre dans le vide intersidéral des vitesses absolument fantastiques. Tout le reste était sacrifié à l’obtention de ce résultat, même certains principes de sécurité… Tant pis !


  Il eut bientôt sous lui le numéro de sa rue, puis le chiffre indicateur de son immeuble. Il coupa le réacteur. L’inverseur de masse, commandé par un simple rhéostat, laissa descendre le réactor avec la douceur et la légèreté d’une bulle de savon. Inventé deux siècles auparavant, cet appareil avait rendu la navigation aérienne aussi facile qu’elle avait été dangereuse jusque-là. Ainsi que l’indiquait son nom, il convertissait l’énergie d’attraction de deux masses entre elles – la pesanteur, par exemple – pour en obtenir l’effet opposé. Un engin volant muni de ce dispositif électronique était littéralement repoussé par le sol en raison directe de son poids. Il suffisait de régler l’intensité pour obtenir toutes les manœuvres possibles à la verticale. L’atterrissage des gros aéronefs se faisait au moyen du même appareil commandé par radar-asdic, donc de manière absolument automatique.


  

  



  *


  * *


  

  



  Craignant de réveiller sa femme, Adam Zohr referma doucement la porte de l’appartement. Léa prendrait sans doute très mal l’annonce de leur divorce. Il avait besoin de réfléchir, de trouver un prétexte le justifiant ; le vrai motif, secret d’Etat, ne pouvant être révélé ! Mais, comme il passait sur la pointe des pieds dans le couloir, la porte de Léa glissa dans la cloison.


  — Adam ! D’où viens-tu ?


  — D’Ecosi. Laisse-moi retirer ma combinaison, ma chérie, je te raconterai.


  Il gagna le living-room et se dépouilla de son vêtement de vol. Au moment où il le jetait sur un siège, Léa entra. C’était une grande femme aux cheveux noirs ; ses formes athlétiques, mais harmonieuses, lui avaient valu plusieurs prix de beauté. La mode était alors aux femmes « sculpturales » à la fois belles et solides. Partout où elle se montrait, Léa faisait sensation. Pour l’instant elle portait un pyjama d’un merveilleux tissu « arc-en-ciel », fait de plusieurs feuilles collées d’une matière transparente réfractant fortement les rayons lumineux. Cette moire très souple et fine – chaque couche avait quelques millièmes de millimètres d’épaisseur – s’irisait de toutes les couleurs du prisme. On ne trouvait, dans la nature, ces teintes extraordinaires que sur les ailes de certains papillons. Léa s’accouda au vidéo-phone, fronçant légèrement ses beaux sourcils de soie brillante.


  — D’où viens-tu ? Il y a plus de deux heures que tu es parti !


  — J’espérais ne pas t’avoir réveillée, Léa ! Ton vibrateur somnigène est détraqué ?


  — Et le tien ?


  — Tu sais bien qu’il est coupé automatiquement dès que le vidéo s’allume la nuit, voyons ! Sinon je ne me réveillerais pas !


  — On t’a appelé ? Qui ?


  — Mon oncle Alexandre. Il est mort hier soir.


  -—Ah ?


  — Mais on l’a réanimé sur sa demande.


  — Drôle d’idée ! Moi, je n’aimerais pas ça. Quand on est mort, autant le rester !


  — Il avait des affaires importantes à mettre en ordre, tu penses !


  Léa resta un instant silencieuse, fixant la jolie mule rouge qu’elle balançait au bout de son pied. Puis releva les yeux :


  — C’est nous qui héritons ? De combien ?


  — Cinquante milliards.


  — Ça vaut mieux qu’un coup de pied quelque part, non ?


  Zohr fronça le nez. Il l’avait épousée dans toute la gloire de ses succès et prix de beauté. Mais, auparavant, elle avait dû traîner dans des milieux assez débraillés. Dès que cet ancien modèle cessait de se surveiller, de « tenir la pose », il lui arrivait d’être très… vulgaire. Elle ajouta :


  « Le vieux t’a toujours eu à la bonne, toi. Moi, il n’a jamais pu me sentir. »


  Zohr se passa la main sur le cou, l’air soucieux. Une idée venait de lui traverser la cervelle. Il marmotta :


  — Oui, justement. Cela fait une petite difficulté.


  — Une petite difficulté à quoi ?


  — A la succession.


  — A la succession ?


  — Oui. Il ne t’a jamais appréciée à ton mérite, c’est certain.


  — Et alors ?


  — Hé bien, il m’a fait venir pour me poser un véritable ultimatum. J’hérite à la condition que nous divorcions aujourd’hui.


  Léa se dressa, d’un bond :


  — Que nous divorcions ! Aujourd’hui ! Mais qu’est-ce que tu racontes, Adam ! Tu as bu ?


  — Non, non, je t’assure ! Mon oncle veut absolument que nous divorcions demain. Tu peux le lui demander !


  — Voyez-vous ça ! Et pourquoi demain ?


  — Pour qu’il puisse établir son testament en règle, je suppose. Il m’a dit qu’il avait convoqué son notaire.


  — Ah, le chameau ! Le vieux chameau !


  Incapable de contenir sa fureur, Léa se lança à grands pas dans le living-room, comme une lionne en cage. Ses beaux yeux noirs, un peu durs, saillaient légèrement. Deux rides aux coins de sa bouche vieillissaient celle-ci. La colère ne l’embellissait pas. Adam gardait un air accablé nuancé de surprise. Il s’était attendu à une crise de larmes, après laquelle elle se serait jetée à son cou. Déconcerté par sa réaction imprévue, il gardait les yeux sur le tapis.


  — Et toi ? cria-t-elle en s’arrêtant brusquement.


  Qu’est-ce que tu as répondu ? « Oui, mon oncle ! Bien sûr, mon oncle ! » N’est-ce pas ?


  — Que voulais-tu que je réponde ? Sois raisonnable, Léa !


  — Tu as promis de divorcer. De me plaquer aujourd’hui même ?


  — Pouvais-je faire autrement ?


  — Si tu n’obéis pas, tu n’as rien ?


  — Absolument rien !


  Elle le regardait d’un air bizarre :


  — Ce n’est pas un bateau que tu me montes ? Une entourloupette ?


  Adams détestait mentir et mentait mal. Mais il fallait coûte que coûte cacher le « secret d’Etat » qui le forçait à la quitter. Il fit un effort :


  — Si tu ne me crois pas, téléphone toi-même à oncle Alexandre, à Ecosi.


  — Moi, faire des grimaces à ce vieux singe ? Tu ne m’as pas regardée !


  Soudain il en eut assez. Ce fut comme une révélation brusque. Sans cœur, vulgaire, rapace, voilà ce qu’était cette admirable créature. Il poussa un soupir.


  — Ecoute, Léa, va te recoucher ! Demain matin nous reparlerons de cela. Le notaire d’Alexandre…


  — Espèce de salaud ! siffla-t-elle. Est-ce que tu te figures que je vais rester ici une minute de plus ?


  Elle se penchait sur lui, furibonde. Il eut un mouvement de recul. Mais l’instant d’après elle avait disparu dans sa chambre. On entendait un bruit de meubles bousculés, de valises vides jetées à terre.


  Zohr eut un deuxième soupir, celui-là de soulagement. Il avait redouté une scène plus pénible. Léa était une femme dangereuse. Mais les cinquante milliards de la succession l’empêchaient de lui planter ses griffes dans la figure… Il était déjà un milliardaire à ménager !


  Se levant du fauteuil, il alla dans sa chambre prendre son carnet de chèques. Il n’avait pour l’instant que deux millions à son compte en banque. Léa le savait. Elle en aurait un.


  L’instant d’après elle sortait de sa chambre, une valise à la main. Elle vit le chèque et grimaça un sourire.


  — Une commission sur tes cinquante milliards ?


  — Un peu d’argent pour te permettre d’attendre, voyons, Léa ! Tu es trop raisonnable pour ne pas comprendre…


  — Oui, oui ! fit-elle avec impatience. Finissons-en ! Tu dois avoir hâte de retourner là-bas dire au cher oncle Alexandre que tu t’es débarrassé de moi ! As-tu sonné la Mairie ?


  — Non.


  — Eh bien ? Qu’est-ce que tu attends ?


  Il composa au vidéo le numéro du bureau de l’Etat-Civil, ouvert jour et nuit. L’écran s’éclaira. Apparut le visage d’un vieil employé, qui demanda :


  — Vos cartes d’identité, s’il vous plaît. C’est pour un mariage ?


  — Non, un divorce, répondit Léa.


  — Bon. Veuillez appliquer contre le verre dépoli vos deux cartes d’identité. Tenez-vous plus près l’un de l’autre, je vous prie.


  Léa et Adam s’exécutèrent. Le visage du fonctionnaire disparut, remplacé par un objectif photographique. Puis reparut :


  — Numéro 71.117.324 BZ, désirez-vous divorcer d’avec le numéro 83.875.217 BC ?


  — Oui, répondit Léa.


  — Numéro 83.875.217 BC, désirez-vous divorcer d’avec le numéro 71.117.324 BZ ?


  — Oui, dit Adam.


  — Enregistré, marmonna l’employé. Copie du micro-film-contrat est à votre disposition à partir de demain, dix-sept heures. Meilleurs souhaits de bonheur, Monsieur, Madame !


  L’écran s’éteignit. La cérémonie était terminée.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Alexandre Zohr ne voulut survivre que trois jours. La veille de son deuxième décès, le docteur Prax avait estimé nécessaire la pose d’un rein artificiel. Cette machine était encombrante ; le sang du malade était envoyé dans un écheveau de tubes poreux, baignant lui-même dans une solution de sérum physiologique. Les produits de désassimilation et les toxines chargeant le sang passaient par osmose dans ce liquide, et il réintégrait le circuit artériel dans un état de pureté parfaite. Dans certains cas, on l’envoyait préalablement dans un « oxygénateur », véritable poumon artificiel. Le patient pouvait alors se dispenser de respirer, ce qui lui était souvent un soulagement appréciable.


  Mais il faut croire que cette manière compliquée de survivre avait déplu à Alexandre Zohr. Sans que la machine électronique chargée de le surveiller s’en fût aperçue, il avait coupé dans la nuit le courant de son cœur électrique. Ce n’était pas un suicide puisque, selon les lois naturelles, il était déjà mort depuis trois jours. Ne survivant que par un acte volontaire, il avait le droit absolu de mettre fin à la réanimation artificielle.


  Son enterrement eut lieu avec la pompe requise pour un fonctionnaire du sixième rang et une foule de curieux et de journalistes s’y pressèrent. C’était un fait extraordinaire que de voir mettre en terre un cercueil. La chose ne s’était pas faite depuis cent ans. Alexandre avait dû obtenir une autorisation exceptionnelle des Services d’Hygiène, se basant pour l’obtenir sur une loi ancienne qu’on avait oublié d’abroger. La désintégration totale en énergie pure était de règle. Ainsi pas un atome, même gazeux, ne subsistait.


  Le Président Moatti reçut Adam Zohr en audience privée dès le lendemain. Il lui expliqua la nature de la mission ultra-secrète et « hors-limites » à laquelle il allait participer.


  — Vous savez, mon cher ami, les conventions qui nous lient – si l’on peut dire ! – aux Siamites. Nous avons décidé le statu quo : chacun s’abstient de fonder de nouvelles colonies planétaires et les anciennes sont surveillées par des commissions mixtes pour qu’aucune base militaire clandestine n’y soit installée. En réalité cet arrangement, qui rassure le public, ne cesse d’être violé par nos adversaires. Mais nous avons décidé de fermer les yeux.


  Le président fit une pause de quelques secondes, avant de reprendre :


  — Tout dernièrement le Grand Conseil a pris en considération un important projet. Inutile de se leurrer plus longtemps. Avant un siècle ou deux, mon cher ami, notre planète Gorla aura cessé d’être habitable, aussi bien pour nous que pour les Siamites. Il convient de le cacher avec soin aux masses, bien entendu… Notre atmosphère s’use, mon cher ami. Elle s’appauvrit !


  Zohr fit un geste d’assentiment.


  — Non seulement son oxygène a été consommé et même gaspillé avec insouciance pendant des millions d’années – cet oxygène irremplaçable ! – mais le faible apport effectué par la végétation a disparu avec celle-ci. La période courte, mais néfaste, pendant laquelle nos ancêtres ont cru pouvoir utiliser l’énergie atomique a empoisonné l’atmosphère de radio-activité. On y a renoncé juste à temps… Nos générateurs à fusion nucléaire et nos désintégrateurs à rayons cosmiques surtout continuent à en dégager une quantité appréciable, quoi que nous fassions pour limiter les dégâts. Ajoutez à cela que la phénoménale quantité d’électricité utilisée sans arrêt convertit une partie de l’oxygène respirable en ozone. Ce qui ne va pas non plus sans inconvénients… Bref, d’ici deux ou trois siècles, toute la population de Gorla devra déménager, faute d’air respirable.


  — Oui, monsieur le Président.


  — Le problème n’est pas aussi simple que les masses populaire l’imaginent, mon cher ami ! continua Moatti. Aucune de nos colonies planétaires actuelles n’est propre à une installation permanente et définitive. On peut exploiter rapidement une terre où les conditions de pression, de gravité, d’atmosphère sont à peu de chose près les mêmes que sur Gorla. Des individus choisis comme particulièrement résistants réussissent à y installer des usines ou des mines automatiques et y vivre quelques semaines ou quelques mois. Mais implanter de véritable colons à demeure, c’est tout autre chose ! On ne peut vivre et se reproduire que sur une planète où se retrouvent exactement – j’insiste : exactement ! – les mêmes conditions de gravité, pression et atmosphère que sur Gorla. Il est chimérique de vouloir acclimater ailleurs l’homme gorlien. Notre expérience coloniale nous l’a démontré.


  — Permettez-moi une objection respectueuse, monsieur le Président… Cette planète, reproduction parfaite de Gorla, existe-t-elle ?


  — Le secret capital que vous a confié votre oncle, c’est qu’elle existe. Du moins les frères Arkad croient l’avoir découverte… Et votre mission va vérifier leurs affirmations, mon cher Zohr.


  — Où, monsieur le Président ? Dans quelle région du ciel ?


  Moatti sourit :


  — Je n’en sais rien, mon cher ami. Quand les frères Arkad sont venus ici, retour de leur exploration, je les ai priés de tenir secrètes les coordonnées de leur trouvaille, même vis-à-vis de moi. Il les ont consignées sur un papier, lequel a été placé sous pli cacheté dans le meilleur coffre-fort du Ministère de la Guerre sans avoir été lu par personne. Ensuite Luis et Caïn Arkad – ils sont jumeaux, vous savez ? – ont écrit, sous bonne garde, un mémoire relatant tout ce qu’ils avaient vu sur cette planète X. Leurs notes et films confiés à une commission de savants, dont votre oncle faisait partie, ils ont été conduits à l’institut Psychiatrique, section Mémoire, où l’on a effacé de leur esprit tout souvenir de leur voyage.


  — Oh, monsieur le Président ! s’écria Zohr.


  Il était courant de traiter des aliénés, ou même de petits neurasthéniques anxieux de cette manière, En conjuguant des méthodes psychanalytiques et des rayons spéciaux, on parvenait à détruire dans le cerveau un certain souvenir fâcheux pour la santé du patient, et seulement celui-là. On remontait à l’envers, en quelque sorte, le film de la mémoire, pour en effacer la partie nuisible.


  — Ainsi, continua Moatti, les frères Arkad eux-mêmes ne savent plus le gisement de cette planète X, qu’ils ont découverte. Quand ils partiront, on leur remettra leur enveloppe. Ils ont l’ordre de ne l’ouvrir qu’à un million de kilomètres de Gorla. Vous devinez, bien entendu, la raison de ces précautions extraordinaires ?


  — Les Siamites ! fit Zohr.


  — Exactement. Nous savons qu’ils cherchent, eux aussi, une planète habitable. Il ne faudrait pas qu’ils nous soufflent celle-là ! Nous ne sommes pas certains qu’ils ignorent le retour des frères Arkad. Peut-être même les soupçonnent-ils d’avoir trouvé quelque chose. Luis et Caïn se sont soumis de bonne grâce à une véritable séquestration les séparant du reste monde… Mais, même si les Siamistes réussissaient à les enlever, ils n’en apprendraient rien !


  — Bravo, monsieur le Président !


  — Aucun de ceux qui partent ne connaît le nom d’un seul de ses compagnons. Personne, sauf lui et moi, ne sait qu’il a été désigné. Je n’ai pas besoin de vous recommander, à vous-même, une extrême prudence. Nous sommes enveloppés d’une nuée d’espions. Nos services de la Sûreté en ont repéré beaucoup, mais d’autres leur sont inconnus.


  — Pourquoi ne pas arrêter les premiers, monsieur le Président ?


  — Trois raisons, mon cher ami. En surveillant un espion démasqué en liberté, non seulement on le rend inoffensif, mais on court la chance qu’il communique, un jour ou l’autre, avec un camarade non encore repéré. Deuxièmement on laisse croire à l’adversaire que notre police est insouciante et stupide. Enfin le fils du Consul Suprême de la Fédération de Siamie est pour l’instant notre hôte. Le moment serait mal choisi de faire une razzia des espions de ces gens-là, au moment où nous tentons – pour la centième fois – de nouer avec eux des négociations amicales ! Au fait… Etes-vous invité au grand bal que le gouvernement donne, après-demain, à Tam Chingatchok ?


  — Non, monsieur le Président, fit Zohr.


  Moatti pressa un bouton qui alluma un vidéo sur le mur. Y parut un délicieux visage de jeune fille. Elle avait des yeux bleu pervenche, des cheveux blonds dorés tressés en couronne sur la nuque, de jolis traits réguliers, une bouche minuscule, un menton presque de bébé, avec une fossette. Elle souriait. Le président jeta un coup d’œil à Zohr et dit :


  — Eve, permets-moi de te présenter monsieur Adam Zohr, neveu de mon pauvre ami Alexandre… Ma fille Eve ! ajouta-t-il en se tournant vers son visiteur.


  Adam se leva précipitamment et salua. Le charmant visage de l’écran eut un clin d’œil amical. Le président reprit :


  — Voudrais-tu me faire une carte d’invité à la soirée Tam Chingatchok, au nom de Adam Zohr, géographe ?


  — Entendu, papa ! répondit l’apparition.


  L’écran s’éteignit.


  — Ma fille Eve, comme vous le voyez, me sert de secrétaire en certains cas, exposa le président. J’étais en train de vous parler, je crois, de l’espionnage siamite. Gardez-vous d’attirer son attention d’une façon quelconque. Votre visite ici s’expliquera tout naturellement. Votre oncle était mon ami, il vous a recommandé à moi, j’ai voulu vous voir… N’est-ce pas ?


  — Parfaitement, monsieur le Président.


  — Continuez d’autre part à vivre comme vous le faisiez auparavant. N’achetez surtout aucun équipement pour voyage sidéral. Cela pourrait donner à penser à certains… Vous êtes sportif, je crois ? N’êtes-vous pas champion en quelque chose ?


  — Oh, champion… Je suis directeur sportif d’un club d’hélico-stock, monsieur le Président.


  — Très bien. Continuez à en faire. Plus la presse parlera de vous comme d’un jeune homme à la mode, d’un sportif à tête creuse, mieux cela vaudra… Ah, voici votre carte !


  Un transporter venait de faire glisser un carton sur le bureau du président. Il la donna à Zohr. Celui-ci sourit.


  — Merci, monsieur le Président. Oserais-je vous envoyer, en retour, une invitation à notre prochaine réunion d’hélico-stock ?


  Moatti se mit à rire, se renversant dans son fauteuil :


  — Cela n’est plus de mon âge, mon cher ami ! Et je craindrais que ma présence à un exercice aussi « écervelé » ne fit un peu scandale… Mais envoyez tout de même une carte. Eve adore cela, je crois bien !


  Il reprit son sérieux pour répéter :


  — Ne laissez deviner à personne que vous avez été désigné pour cette mission hors-limites, ni même pour aucune autre… Soyez prudent !


  — Soyez tranquille, monsieur le Président. Je me comporterai exactement comme si j’étais passé par la machine à oublier !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  La soirée donnée par le gouvernement d’Ouralie en l’honneur de Tam Chingatchok – fils du fameux Chingatchok, Consul Suprême de Siamie, – fut l’événement de la saison. Tam était chef de la mission venue à Pama négocier le règlement d’un fâcheux incident de frontière entre les deux fédérations. De chaque côté on faisait assaut de courtoisie dissimulant une mauvaise foi évidente, cependant qu’à des milliers de kilomètres de là se massacraient vaillamment les patrouilles adverses.


  Seuls les diplomates, les hauts fonctionnaires d’Ouralie et leurs épouses avaient reçu des cartes d’invitation à ce bal. Cela représentait pourtant trois mille personnes. Se rendant à la même heure à la Salle des Fêtes, au centre de la ville, elles y rencontrèrent un encombrement phénoménal de la circulation.


  Des générateurs de lumière synthétique mis en action sur les toits des gratte-ciel du quartier central éclairaient jusqu’à mille pieds de haut. Mais, dans cette zone, des centaines de réactos zigzaguaient comme un essaim de moustiques autour d’une lampe, pourchassés par les gros appareils noirs de la police s’efforçant de mettre un peu d’ordre dans cette cohue. Quatre ou cinq cents véhicules particuliers étaient déjà sagement rangés dans un parking à deux cents mètres au-dessus des toits. C’étaient ceux qui avaient un chauffeur. Ils formaient un rectangle, leurs pare-chocs magnétiques à distance réglés à quinze mètres s’appuyant mollement les uns aux autres. Leurs gardiens lisaient leur journal, écoutaient la radio, ou dormaient en attendant l’appel de leurs maîtres. Les inverseurs de masse branchés sur les altimètres augmentaient ou diminuaient le flux de leurs bobines quand un trou d’air se produisait au-dessous. En ce cas, tout le parking se gondolait comme une banderole pendant les quelques secondes nécessaires à la correction.


  Etant seul à bord, Zohr s’en écarta. On pouvait appeler un appareil de police, qui vous abordait et vous prêtait un chauffeur. Mais Adam n’aimait pas voir un inconnu tripoter les commandes de son réacto. Tournant franchement le dos au parking aérien, il chercha un coin libre sur un toit « public ». Il trouva une place à plus d’un kilomètre de la Salle des Fêtes.


  Il s’y rendit donc par le Métro, qui courait sous toutes les rues principales. On y montait en marche – le convoi ne s’arrêtait jamais. Tous les trois cents mètres étaient installés des embarcadères, série de trottoirs roulants juxtaposés, le premier à très faible vitesse, le dernier à celle du wagon qui le frôlait. Pour descendre, la manœuvre était inverse.


  Un réacto avait suivi Adam au moment où il renonçait au parking aérien. Son conducteur, ayant trouvé une place sur le même toit, s’était englouti avec lui dans le métro. A la sortie, Zohr le perdit de vue. Là aussi une foule de gens se pressaient.


  L’entrée de la Salle des Fêtes du Palais était contrôlée par des vérificatrices dernier modèle, plus efficaces et sûres que le meilleur détective. Avant de passer le portillon, chacun faisait face à un verre dépoli. Appuyant contre lui, dans le coin droit, sa carte d’identité avec photographie, il posait son pouce gauche à plat de l’autre côté. La machine photographiait le tout et faisait tourner le portillon. Mais au bout du couloir se trouvait un deuxième barrage. La machine électronique avait déjà comparé la photo de la carte d’identité avec celle qu’elle venait de prendre, ainsi que les deux empreintes de pouce. Si la confrontation donnait un résultat simplement douteux, la deuxième porte ne s’ouvrait pas et deux agents cueillaient le resquilleur.


  Au seuil de la salle, Zohr s’arrêta, ébloui. Elle était ronde, d’un diamètre de cent mètres, d’une hauteur de quinze. Les murs disparaissaient sous un écran circulaire et un appareil de cinéma, au centre de la voûte, y projetait une vue animée de forêt vierge. Ainsi les invités pouvaient se croire dans une clairière, au milieu d’une futaie équatoriale d’une vérité saisissante. Dans les feuillages vert sombre piqués d’orchidées roses tigrées ou de bouquets de flamboyants pourpres, on voyait bondir des singes, voleter des oiseaux entre des troncs colossaux qui s’élevaient en piliers de cathédrale.


  Près de deux mille personnes étaient déjà là. Zohr chercha et trouva quelques figures de connaissance. On lui parla avec éloges de son oncle. Les officiels n’avaient pas encore fait leur entrée ; leur tribune était vide. Il glissa vers les premiers rangs pour ne pas se trouver surpris par leur arrivée au fond de la salle. Les hommes, pour la plupart âgés et au-dessus de la centaine – c’était rare d’atteindre un haut poste avant cet âge – portaient tous la combinaison noire de soirée, sur laquelle brillaient leurs décorations. Les militaires avaient des uniformes de soie bleu-pâle, barrés de fourragères ou grands cordons d’ordre du plus bel effet. Quant aux diplomates, dont la vie se consacre à recueillir ces distinctions dans tous les pays du monde, ils en étaient couverts de la ceinture aux épaules.


  Les robes des femmes étaient de toutes couleurs, coupées dans des tissus d’une légèreté vaporeuse extraordinaire. Adam en vit une, très entourée, dont la jupe crinoline semblait d’argent poli, à gros plis miroitants, tandis que le corselet était de dentelle d’or sur fond de velours noir. Elle se retourna et vint à lui. C’était Eve Moatti, la fille du président.


  — Bonjour ! fit-elle. On vous a réservé un fauteuil au deuxième rang, je crois, monsieur Zohr.


  — A moi, mademoiselle ? fit Adam. Mais je n’y ai pas droit ?


  — Mettons alors que c’est un passe-droit. Bien mérité par le valeureux champion de l’Hélico-stock de Pama-Ouest ! C’est sur vous que j’avais parié il y a quinze jours… Vous ne m’avez pas déçue !


  — J’en suis ravi, mademoiselle !


  Il ne l’avait vue qu’imparfaitement sur l’écran du vidéo du bureau présidentiel, et en oblique. Elle était de petite taille, blonde, les cheveux simplement poudrés d’or impalpable. Des yeux gris-bleu, au regard vif et direct ; le nez droit, légèrement retroussé du bout, spirituel. Elle continua avec un sourire complice :


  — Entre nous, dites-moi si je peux encore gagner en vous jouant vainqueur dimanche prochain ? Vous descendrez Talpaco ?


  Il se mit à rire :


  — Vous m’en demandez trop, mademoiselle !


  Il était ravi qu’elle s’intéressât à son sport favori. L’Hélico-stock devenait à la mode. Quelques jeunes gens avaient imaginé de rechercher, au fond des garages de province, de vieux hélicoptères hors d’usage depuis longtemps. Ils servaient à des joutes amusantes. Les concurrents montaient à six cents pieds au-dessus du stade ou du terrain de jeux et chacun s’efforçait de briser l’hélice de l’autre en la heurtant avec son propre train d’atterrissage. Il s’agissait de bondir au-dessus de l’adversaire, lequel s’efforçait d’en faire autant. On aurait dit un combat de coqs, un duel de moustiques en bonds désordonnés. Finalement les pales d’une hélice éclataient en morceaux et l’appareil vaincu s’écrasait au sol tandis que son pilote sautait en parachute. Tout récemment, un règlement de police avait exigé aussi un parachute pour l’appareil lui-même, des conducteurs trop violemment « choqués » n’ayant pu évacuer à temps leur cabine.


  Tandis qu’Eve Moatti bavardait avec Zohr, un cercle de vieux messieurs les entourait, l’air vexé. Ils attendaient avec impatience le moment de faire leur cour à la fille du président. L’un d’eux se pencha vers elle :


  — Votre père arrive, mademoiselle Eve.


  — Oh, excusez-moi !


  Elle tendit la main à Zohr et se dirigea vers l’estrade officielle. Adam s’assit dans le fauteuil qui lui était réservé. Il trouvait Eve Moatti charmante, et d’une simplicité qui le ravissait. Elle reparut sur le plateau, accueillant avec grâce le héros de la fête, Tam Chingatchok, suivi de ses attachés siamites. Il n’y eut que deux brefs discours, célébrant comme il convient « l’amitié traditionnelle entre nos deux peuples ». Puis les officiels quittèrent l’estrade, laquelle s’enfonça dans le sol au niveau du parquet, et Eve ouvrit le bal aux bras de Tam Chingatchok.


  Assez beau garçon mais de teint jaunâtre, aux yeux bridés, il dansait gravement, la figure tendue. Adam remarqua une douzaine de couples qui tournoyaient toujours autour de celui-là : c’étaient des policiers déguisés en hommes du monde. On redoutait évidemment l’attentat d’un exalté contre l’ambassadeur de Siamie.


  Ensuite Eve Moatti passa aux bras d’un ministre, puis d’un autre. Evidemment, toutes les danses de la fille du président ayant été retenues par le protocole, lui-même ne pouvait espérer en obtenir une ! Il se consola en pensant qu’il la reverrait à la joute d’Hélico-stock, où elle lui avait donné rendez-vous. Il gagnait un endroit de la salle où la foule était moins dense quand il crut remarquer qu’un homme le suivait. Sa figure ne lui était pas inconnue… Soudain, il l’identifia comme le pilote du réacto qui avait atterri avec lui loin du parking et pris avec lui le métro. Il se retourna pour le fixer avec surprise. Aussitôt l’autre l’aborda :


  — Monsieur Adam Zohr ? Permettez-moi de me présenter : Eric Bartok.


  Il parlait à mi-voix.


  — Enchanté, M. Bartok ! fit Adam.


  — Je fais partie de la police spéciale, monsieur Zohr. Désigné pour vous protéger éventuellement.


  — Tiens ? Pourquoi donc ?


  — Ordre du président. Avez-vous l’intention de rester jusqu’à la fin de cette soirée ?


  — Pourquoi ?


  — Oh, simplement parce qu’il serait prudent de ne pas attendre la sortie générale, M. Zohr, et la bousculade inévitable ! Vous risquez un attentat comme celui qui vient de se produire.


  — De quoi parlez-vous donc ? fit Zohr. Quel attentat ?


  — Je pensais que vous aviez entendu la nouvelle, M. Zohr. Le docteur Prax et Milco, le vieux valet de chambre de votre oncle, ont été assassinés tous les deux, il y a deux heures. Dans la villa de feu M. Alexandre, à Ecosi. Nous pensons donc que vous pourriez être en danger.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Au deuxième décès d’Alexandre Zohr, le docteur Prax ressentit une grande perplexité. Son ami lui avait dit deux fois, pendant sa « réanimation » :


  — Si tu veux, tu pourras faire mon autopsie, tu sais ?


  Singulière idée ! Comment était-elle venue au mourant ? Alexandre Zohr savait que Prax ne faisait jamais de ces examens, n’ayant aucun motif d’en faire… Alors que signifiait cette phrase ? Alexandre avait-il soupçon d’avoir été empoisonné ? N’osait-il pas préciser ce soupçon, le trouvant à la réflexion absurde ? Pourtant cette proposition bizarre avait été faite deux fois. Le brave docteur, interloqué, n’y avait pas répondu. Il le regrettait bien, à présent ! N’importe quelle réplique de sa part aurait sans doute provoqué une explication ?


  Mais enfin cette suggestion, répétée deux fois, avait la valeur d’un conseil, sinon d’un ordre. Prax s’exécuta.


  Tout de suite il fut surpris de l’aspect bizarre de la peau de la poitrine du défunt. Un peu à gauche, juste au-dessus du cœur, il y avait là comme une brûlure légère, mais très étendue. Poursuivant l’opération, il trouva non seulement le cœur, mais presque tous les organes curieusement altérés, desséchés.


  « Il était souffrant et avait franchement mauvaise mine au moins huit jours avant » réfléchit Prax. « D’après ce que je vois là, il n’est pas mort de vieillesse, mais d’une maladie. Laquelle ? Je n’en connais aucune présentant ces symptômes étranges ! Un poison aurait brûlé le tube digestif sans toucher le reste, ce me semble ? »


  Il secoua la tête. « Sa profession de géographe l’a fait beaucoup voyager autrefois. Ces derniers temps, il recevait des explorateurs venant de toute la galaxie. Ils rapportent souvent avec eux des microbes inconnus. Est-ce l’un d’eux qui a produit ces ravages ? »


  Soudain, il se souvint, avec un malaise, que son ami l’avait affectueusement mis à la porte avant de confier à son neveu un « secret d’Etat ». Ce disant, était-il en train de plaisanter, ou non ? Il semblait bien à Prax que non. Cette confidence avait-elle une relation de cause à effet avec sa mort ? Alexandre l’avait-il pensé ?


  « Allons ! » se dit Prax. Ne nous laissons pas entraîner par notre imagination ! Un homme de 167 ans, frappé à mort, peut avoir des pensées n’ayant aucune base raisonnable. Et le bon sens d’Alexandre l’a empêché de formuler celle-là ! Si c’était un poison qui eût déterminé cette crise cardiaque foudroyante, je n’aurais jamais pu le réanimer. Voilà un argument de poids ! »


  Il rédigea donc un rapport autorisant l’inhumation, l’autopsie désirée par le défunt n’ayant révélé « rien de suspect ». Cependant, pour soulager sa conscience professionnelle, il ajouta que « le décès avait pu être causé par un microbe encore non-identifié ».


  Après quoi, il se consacra à la clientèle de son cabinet, fortement négligée par lui pendant la semaine où il avait aidé son vieil ami à franchir la dernière étape de son existence. Mais un matin, trois jours après l’enterrement, son vidéo l’appela. Il y vit apparaître la figure décomposée, angoissée, de Milco, le valet de chambre d’Alexandre Zohr.


  — Docteur, fit-il sans préambule, je voudrais bien vous voir ! Mais je suis si souffrant que je n’ose pas aller jusque chez vous. On a volé ici, cette nuit !


  — Ah ? D’abord, où êtes-vous, Milco ?


  — A la villa d’Ecosi. On m’a demandé d’y rester pour la garder, vous savez.


  — Bien. Et qu’a-t-on volé ?


  — Le beau chronomètre en or de Monsieur, qu’il m’avait laissé !


  — Oh, par exemple !


  — Oui ! Sur ma table de nuit, sans que je me réveille ! Et, dans la chambre de Monsieur, on a aussi pris un appareil.


  — Un appareil ? Quel appareil ?


  — Je ne sais pas, docteur.


  — Comment cela, vous ne savez pas ?


  — Je veux dire que c’est un appareil que je n’avais jamais vu. Qui était accroché sous le lit de monsieur Alexandre, aux ressorts du sommier, pendant sa maladie.


  — Sous le lit ? répéta le docteur.


  — Oui, une boite avec une capsule percée de trous sur le dessus. Elle était cachée là. J’ai demandé aux gens du laboratoire si c’était un matériel à eux – vous savez, ceux du cœur électrique et du rein artificiel – Mais ils ont dit que non, qu’il ne leur manquait rien.


  — Ecoutez, Milco, fit Prax, je viens tout de suite.


  — Mais, le pire, c’est le beau chronomètre en or que m’avait donné monsieur. Sur ma table de nuit ! répéta la voix désolée.


  — Bon, je viens tout de suite ! Ne bougez pas de la maison.


  — Oh non, docteur ! Vous me trouverez dans mon lit.


  Ses doutes revinrent assaillir Prax. Une capsule percée de trous, surmontant une boîte cachée sous le lit d’Alexandre Zohr ? L’avait-on lentement empoisonné avec un gaz inodore ? Milco l’était-il maintenant ? C’était un gaillard solide, dans la force de l’âge – cent ans à peine – et qui lui avait confié n’être jamais malade. La coïncidence était troublante. Tellement que Prax rouvrit immédiatement le vidéo et appela le valet de chambre :


  — Dis-moi, Milco. Tu n’aurais pas, par hasard, la peau un peu rouge et enflammée sur la poitrine ?


  — Oh si, docteur ! Une grande plaque, comme monsieur Alexandre. Qu’est-ce que c’est ? Aurais-je attrapé sa maladie ?


  — Non, non, Milco. Rien du tout ! J’arrive avec une pommade.


  Il referma le vidéo et resta à côté, perdu dans ses réflexions :


  « Lui aussi ! Il aurait respiré ce gaz ? Mais un gaz incolore, inodore et qui brûle la peau, ça n’existe pas ! Alors… Un gaz radio-actif ? Pas impossible ! »


  Il alla fouiller dans sa bibliothèque. Derrière une rangée de livres, il trouva un appareil tout poussiéreux, qui ne servait jamais. C’était un détecteur de radio-activité hérité de son père. Il essuya le cadran. L’aiguille n’était pas sur le zéro, mais à trois divisions de celui-ci. Sans doute était-elle faussée, ou décalée ? Il leva les épaules, fourra l’appareil dans sa trousse et appela un réacto-taxi.


  A Ecosi, la grande villa qu’il avait connue animée et joyeuse du vivant d’Alexandre Zohr, lui parut sinistre. Milco, en pyjama, vint ouvrir la porte. Il lui trouva une mine inquiétante. En quelques jours, le visage rubicond et prospère du valet de chambre avait fondu, s’était décoloré. Prax le coucha et déboutonna sa veste. Sur la poitrine s’étalait la même grande tache irritée que celle remarquée sur Alexandre. Mais, au lieu d’être rouge foncé, celle-ci était rose.


  — On dirait une brûlure ! fit Prax. Vous êtes sûr de ne pas avoir renversé une tasse d’infusion bouillante sur votre poitrine, Milco ?


  — Non, non, docteur ! C’est la maladie de mon maître, allez ! Je sens que je m’en vais !


  — Allons ! Allons !


  — La belle montre de monsieur Alexandre, docteur, je ne pouvais plus la porter dans cette poche-là ! Le frottement m’irritait trop, à travers l’étoffe… Et maintenant, on l’a volée !


  — Vous la portiez ici ? s’écria Prax. A cet endroit ?


  — Oui, docteur.


  Prax tira de sa trousse le radio-actinomètre et l’approcha de la poitrine du malade. Il faillit reculer d’effroi à la vue de l’aiguille devenue folle… Tout le corps du malheureux Milco était radioactif !


  — Quand on a volé cette montre, fit-il en maîtrisant son émoi, où était-elle ?


  — Là, sur cette table de nuit, docteur.


  Prax y posa négligemment son appareil. La table de nuit était violemment radio-active !


  — Votre maître, auparavant, portait aussi ce chronomètre dans sa poche de poitrine, celle de gauche ?


  — Oui, bien sûr, docteur.


  Prax prit une chaise et s’assit. Il se sentait les jambes coupées. Ainsi son instinct avait raison ! Alexandre Zohr avait été assassiné lentement, avec une habileté diabolique. Le meurtrier s’était emparé de son chronomètre et l’avait placé quelques secondes dans une radiation intense de pile atomique… C’était fou ! Il n’existait plus qu’un seul de ces maudits engins responsables de la disparition de toute la végétation de la planète ! A l’institut de Physique, où il ne fonctionnait que pour l’instruction des étudiants ! Pourtant Prax devait en croire ses yeux, et le cadran du radio-actinomètre !


  Il se leva, revint au chevet du malade.


  — Vous sentez-vous la force de monter avec moi à la chambre de monsieur Alexandre ? fit-il.


  — Oui, bien sûr, docteur, répondit Milco. Là-haut, c’est cet appareil que je ne connais pas qu’on a enlevé… A croire qu’ils se sont promenés cette nuit dans toute la maison ! Ils m’avaient sûrement soufflé du chloroforme à travers le trou de ma serrure. Je n’ai rien entendu ! Et mon somnigène ne marchait même pas, il est détraqué !


  Le pauvre diable parlait d’une voix essoufflée, entrecoupée. « Il faudra le soumettre à un bon traitement anti-atomique pour le tirer de là ! » songeait Prax. « Et brûler tous les vêtements et tous les meubles contaminés par le contact de cette montre… »


  — Où monsieur Alexandre déposait-il son chronomètre, la nuit ? questionna-t-il à haute voix comme ils arrivaient dans la chambre.


  — Sur sa table de nuit, aussi, fit Milco. Là !


  Prax haussa les épaules. L’évidence crevait les yeux. Tout, ici, était radio-actif ! Non seulement la table de nuit, mais le lit, la toilette, les murs…


  « Mon Dieu, pensa-t-il soudain, et les appareils en location retournés au laboratoire ? Et moi-même, qui ai séjourné dans la chambre pendant trois jours ?… Qui ai tripoté et disséqué un cadavre radio-actif ! Mes vêtements mon linge, mes instruments ! Je me demandais, en examinant l’appareil chez moi, pourquoi l’aiguille n’était pas au zéro du cadran ! La raison, la voilà ! »


  — La boîte en question était ici, docteur, disait à cet instant Milco.


  — Quelle boîte ? Ah, oui, répondit Prax, l’esprit ailleurs. Comment était-elle ?


  — Cubique, en matière plastique. Avec un champignon dessus, en ébonite, percé de trous. Et une petite tige nickelée sur le côté, un peu comme une antenne-radio de réacto.


  — Un microphone ! s’écria Prax. Non seulement ils l’ont empoisonné avec son chronomètre, mais ils épiaient ses conversations avec un téléphone sans fil ! Le secret d’Etat, dont il a parle avec son neveu, il en a parlé ici ! Viens, Milco ! C’est une affaire d’espionnage, il faut appeler la police !


  — Ne prenez pas cette peine, docteur ! fit une voix.


  Prax et Milco se retournent. A la porte de l’escalier montant au garage du toit se tient un inconnu ; lequel braque sur eux un pistolet à rayons.


  Deux éclairs en jaillissent. Ils tombent foudroyés. L’homme avance tranquillement dans la pièce, ramasse le radio-actinomètre qu’il glisse dans sa poche et remonte vers le garage, où son réacto l’attend.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  La police ne trouva aucun indice pouvant la mettre sur la piste des meurtriers. Ils s’étaient introduits dans la maison par le garage du toit. Entendant du bruit, Milco était monté, suivi du docteur qu’il venait d’appeler par vidéo ; fâcheuse coïncidence ! Surpris, les voleurs les avaient abattus tous les deux.


  Ce fut du moins cette version qui parut dans les journaux. La police spéciale, elle, pensait autre chose. Le chronomètre d’Alexandre Zohr, connu de tous ses amis et légué à Milco, était introuvable. De même certain appareil que le même Milco avait signalé aux laboratoires comme ayant été oublié par eux. Ces singuliers voleurs n’avaient emporté que ces deux objets ? Après avoir parcouru toute la villa, du haut en bas – ainsi que le prouvaient les empreintes de pas étrangers relevés par la machine-photo-àrlumière-dissociée. Une très belle collection de bijoux anciens remplissait encore toute une armoire !


  On reconstitua avec soin les faits et gestes, les coups de téléphone des deux victimes depuis le premier décès d’Alexandre Zohr. Cette patience fut récompensée. Deux laboratoires différents avaient fourni en location le cœur et le rein artificiels. Un employé du second se rappela brusquement qu’à sa demande impatientée :


  — Mais enfin, à quoi ressemble-t-il, cet appareil que nous aurions oublié de reprendre chez M. Zohr ?


  Milco avait répondu :


  — A une boîte de T.S.F., pendue sous le sommier !


  Une ligature serrée de fil métallique ayant été remarquée sur l’un des ressorts du lit, ce ressort fut démonté et envoyé au laboratoire. Il était aimanté, donc avait été parcouru par un courant électrique ! Sans doute l’appareil mystérieux était-il un téléphone sans fil, transmettant automatiquement à un récepteur extérieur les bruits et les paroles. Cela prenait tournure d’une affaire d’espionnage. On s’était introduit dans la maison pour récupérer cet objet compromettant. Quant au chronomètre, on se l’était approprié, peut-être, à titre de souvenir ? C’était une belle pièce ancienne, et moins encombrante, pour des « voleurs d’occasion », qu’une caisse d’argenterie.


  Restait à découvrir quel secret des espions siamites avaient voulu découvrir dans les dernières conversations ou confidences d’Alexandre Zohr. Arrivée à ce point, la police spéciale se désintéressa brusquement de l’affaire et la classa. Elle en avait reçu l’ordre.


  Un certain Bartok continuait pourtant à « filer » Adam avec beaucoup de soin, dès que le jeune homme sortait de chez lui. Mais il ne l’abordait jamais. Dès leur rencontre à la Salle des Fêtes, le policier avait recommandé à Zohr de l’ignorer en toute occasion. Celui-ci allait donc travailler au Muséum et à l’institut Géographique sans se retourner, sûr que l’autre, ombre fidèle, était derrière lui.


  L’avant-veille des joutes hélico-stock, Adam reçut une visite peu agréable. Léa se présenta sans prévenir. Elle venait « en passant » lui demander « quand on pourrait se revoir ». Il fut très évasif. Il avait beaucoup de travail, etc…


  — Au bal de Tam Chingatchok, par exemple ? fit Léa, acide. Où monsieur flirte avec la fille du Président !


  Adam ouvrit des yeux stupéfaits.


  — Absolument pas !


  Il était sincère. Eve Moatti lui avait paru une camarade sympathique et intelligente. Rien de plus.


  — Allons donc ! On vous a vus ensemble ! Tu vas l’épouser ?


  — Ne dis pas de sottises, Léa !


  Ses yeux noirs lancèrent des éclairs.


  — C’est faux, n’est-ce pas, que ton oncle ait exigé notre divorce ?


  — Mais non !


  — Mais si ! Tu avais envie de me plaquer, tout simplement !


  — Je te jure que non. Mais, en le prenant ainsi, tu m’empêches de le regretter !


  — C’est pourtant grâce à moi que tu les as, ces cinquante milliards !


  — A toi ? Comment ça ?


  Le regard de Léa s’éteignit brusquement. Elle prit un air cauteleux, rusé, pour expliquer :


  — Puisque j’ai accepté de divorcer ? Tu pourrais reconnaître ce service en me faisant cadeau de quelques-uns ?


  Il haussa les épaules.


  — Quand j’aurai fait le compte de la succession, et si tu as vraiment besoin d’argent, je verrai.


  — Comme tu es gentil ! siffla-t-elle.


  Elle prit congé en lui lançant un regard venimeux. Il ne s’en soucia guère. Avant de l’épouser, Léa avait déjà eu six maris. Elle en trouverait bien un huitième, si ne n’était déjà fait… Que voulait-elle dire, avec cette phrase stupide : « C’est pourtant grâce à moi que tu les as, ces cinquante milliards ? » Elle n’avait tout de même pas assassiné oncle Alexandre, mort « de sa belle mort » à 167 ans ! C’était une bêtise de femme en colère, rien de plus. Malgré quoi, cette entrevue lui laissait une sourde inquiétude.


  Mais le dimanche matin, elle était balayée de son esprit. Il se rendit au petit aérodrome privé, à cent kilomètres de Pama, où il garait son hélicoptère. C’était vraiment un engin préhistorique, auquel ses deux pales énormes tournoyant au-dessus de la cabine donnaient un aspect grotesque. Le moteur à pistons alternatifs crépitait avec un bruit assourdissant. Dire que, pendant une centaine d’années, les ancêtres avaient considéré comme type de moteur idéal cette monstruosité mécanique, fonctionnant à l’aide d’explosions successives et obligée de transformer des impulsions rectilignes en mouvement circulaire ! Et tout cela pour brasser l’air avec des ailes guère plus perfectionnées que celles des moulins à vent, d’un rendement lamentable !


  Il y avait eu beaucoup d’accidents au début, dans la pratique de l’hélico-stock. Quand l’appareil dégringolait, il était difficile de sauter sans se faire happer par les débris de l’hélice. Mais le décret de police imposant un parachute à l’engin lui-même avait réduit le nombre des chutes mortelles.


  Pratiqué d’abord par quelques amateurs, ce sport avait conquis bientôt le populaire. Autour du terrain les spectateurs peu argentés s’installaient allongés dans des fauteuils de toile leur permettant de suivre les duels aériens sans trop de torticolis. Les autres montaient au niveau des jouteurs dans des aérocars ; ils faisaient le cercle, en compagnie d’une quantité de réactos privés. Se tenant assez près des combattants, sans toutefois les gêner, évoluait l’appareil contenant l’arbitre et les caméras de télévision.


  En fin de séance, Adam Zohr rencontrait Talpaco, l’as-président du Club des Verts. Il espérait le descendre, mais c’était un adversaire coriace. A vrai dire il était surtout anxieux de savoir s’il trouverait là-bas Eve Moatti, comme elle l’avait promis.


  Elle y était ! Pendant que les premiers matches se déroulaient, accompagnés des hurlements d’enthousiasme des haut-parleurs, il lui fit les honneurs de son meilleur appareil de combat. Elle s’amusa fort de ce « coucou » extraordinaire. Côte à côte sur la banquette, ils bavardèrent avec tant d’entrain qu’ils furent surpris par l’ordre beuglé tout à coup par la radio du tableau :


  — A vous, Zohr ! A vous, Talpaco !


  Eve se hâta de descendre. Au moment de poser le pied à terre, elle se retourna en riant et mit un baiser rapide sur la joue d’Adam.


  — Pour vous porter bonheur ! Ne vous faites pas descendre, ça me coûterait trop d’argent !


  Surpris, mais enchanté, Adam démarra sa pétoire à cylindres et embraya les ailes tournantes. L’hélico s’éleva lentement, vibrant de toute sa membrure disloquée. Puis, réchauffé, le moteur se mit à tourner plus « rond ».


  Son adversaire Talpaco l’attendait à 150 mètres ainsi que le réacto de l’arbitre, qui transmettait ses avis par radio.


  — Prêts ? Attention au signal ! Un… Deux… Trois… Top !


  A la même seconde, les deux hélicos s’élancèrent l’un vers l’autre, pleins gaz pour gagner le plus d’altitude possible. Au moment de se heurter, ils dégagèrent l’un à droite, l’autre à gauche. Puis celui de Zohr plongea en oblique. Talpaco exécuta la même manœuvre, mais avec un retard. Au moment où ses roues touchaient presque l’aile tournante de Zohr, celui-ci faisait un écart et fonçait au-dessus de l’autre emporté par son élan… Talpaco ne se sauva que par une glissade, juste à temps !


  Le hurlement des spectateurs arriva par les haut-parleurs. La « passe d’armes » avait été jolie !


  Les deux hélicos remontèrent lentement, se guettant. Puis Talpaco se jeta sur Zohr et entama un combat tournoyant. Adam dut déployer toute sa virtuosité. Impossible, dans ce cas, de pivoter trop longtemps pour éviter d’être pris par derrière : le vertige vous étourdit, c’est inévitable !


  Il prit donc « du large » et se mit à tournoyer à son tour. Poussant ou fermant les gaz, manœuvrant leurs gouvernails brutalement, les deux adversaires montèrent en tourbillon, chacun essayant de surprendre l’autre. Le vainqueur serait celui à qui des réflexes meilleurs auraient fait gagner un dixième de seconde… Soudain le public hurla. L’appareil de Zohr tombait comme un caillou ! Pourquoi n’ouvrait-il pas son parachute ? On comprit en voyant Talpaco piquer brusquement, puis Zohr crocheter et lui sauter dessus au moment même où l’autre le rejoignait. Un craquement : l’aile de Talpaco s’envolait en morceaux. Le vaincu déploya son parachute, tandis que l’hélico de Zohr décrivait une courbe pour atterrir.


  Souriant, Adam fut télévisé à la sortie de son appareil. Il dut prononcer quelques mots et serrer des centaines de mains avant de pouvoir s’éclipser. Eve le rejoignit à la sortie du vestiaire, radieuse.


  — Vous l’avez eu tout de même, Talpaco ! Je vous l’avais dit !


  — Son appareil n’a pas pu freiner assez vite. Et surtout, il a hésité deux secondes avant de comprendre.


  — Dites… Je suis venue avec un ami de mon père, mais je lui ai dit de partir, il était pressé… Cela vous gênerait de me ramener à Pama ?


  — Pas du tout ! Avec grand plaisir !


  Ils se dirigèrent vers le garage où il avait mis son réacto. Sondain Eve lui effleura le bras et murmura :


  — Il y a derrière vous un homme qui s’intéresse à vous. Tout à l’heure, il rôdait déjà autour du vestiaire.


  — Ah oui ! fit Zohr en riant. C’est mon ange gardien.


  — Comment ? Un détective ? Pourquoi ?


  — Je ne sais pas. C’est depuis l’assassinat du docteur Prax et du domestique de mon oncle… Ne le regardez pas, il n’aime pas cela. Son réacto est à côté du mien, il nous suivra à trois cents pieds.


  Ils arrivèrent au garage et montèrent dans l’appareil. Soudain, à la grande surprise d’Adam, Bartok surgit près de la portière. Un paquet à la main, il salua.


  — Pardon, Mademoiselle… Monsieur Zohr, je vous serais reconnaissant de fixer ce parachute sur le toit de votre réacto.


  Adam le regarda avec étonnement.


  — Un parachute ? Un parachute sur un réacto ? En voilà une idée !


  — C’est l’ordre, monsieur Zohr.


  — Par exemple ! Enfin…


  Un règlement de police, très ancien, ordonnait que chaque réacto eût un parachute, logé dans un renflement du toit de la cabine. Il n’était plus observé depuis longtemps. Outre leur inverseur de masse en service, les appareils en avaient un autre de rechange, mis en circuit automatiquement en cas de panne du premier. Et cela n’arrivait pratiquement jamais.


  Eve Moatti regardait Zohr avec intérêt. Evidemment, elle trouvait bizarre que la police eût pour lui une telle sollicitude. Adam en conclut que le Président avait gardé le secret même vis-à-vis de sa fille unique. Et que ce n’était pas, comme il le croyait, la curiosité de connaître un des membres de l’expédition hors-limites qui lui avait fait donner rendez-vous ici !


  Cette découverte le troubla. Le plaisir qu’il éprouvait en sa compagnie, était-ce autre chose que celui de bavarder avec une fille intelligente, en camarade ? Non, bien sûr ! Il devait en être de même pour elle. C’était tout le contraire d’une fille se jetant à la tête du premier venu. Quant à penser qu’elle pouvait avoir des intentions… matrimoniales, c’était pure bouffonnerie ! Un géographe de quatorzième rang, avec cinquante petits milliards pour toute fortune, n’était pas un « parti » pour la fille du Président de la Confédération d’Ouralie !


  Bartok avait fini de monter le parachute. Il fixait au tableau de bord la manette de déclenchement. La présence d’Eve Moatti empêchait Zohr de le questionner… Pourquoi cette histoire de parachute ? Il haussa les épaules. C’était tout simple, voyons ! Du moment qu’il transportait la fille unique du Président, Bartok jugeait sa responsabilité engagée et appliquait à la lettre les consignes de sécurité !


  — Vous y êtes ? On part ?


  — On part !


  Ils s’élevèrent sans une secousse au-dessus des hangars, avec la douceur qu’avaient autrefois ces bulles de gaz léger gonflant des sacs qu’on appelait des ballons. Le principe de ces engins, après tout, était le même. Il consistait à annuler la pesanteur, puis à y ajouter une poussée inverse. A celle-ci s’ajoutait d’ailleurs, théoriquement, la force centrifuge produite par la rotation de la planète.


  Les réacteurs allumés, l’appareil s’élança vers Pama enveloppé de son nimbe de lumière synthétique, car la nuit tombait. A cent mètres derrière eux suivait l’œuf phosphorescent du fidèle Bartok. Des étoiles brillaient déjà au-dessus de leurs têtes. Dans trois semaines, vers laquelle s’élancerait-il pour le raid hors-limites ? Dix mois après, quand il en reviendrait, Eve ne l’aurait-elle pas complètement oublié ? Il tourna la tête. Elle avait un profil tout simplement ravissant. Il eut un étrange pinçon au cœur. « Ah ça… Je ne vais pas avoir l’idiotie d’en tomber amoureux ? Son père doit la destiner à cet affreux Tam Chingatchok, ou un seigneur de ce genre ! »


  — Vous êtes bien silencieux. A quoi pensez-vous ?


  — Euh… A Tam Chingatchok.


  Elle éclata de rire.


  — En voilà, une idée !


  — J’aimerais danser avec vous, Eve.


  — Ma foi, cela peut se faire, j’imagine. Ah, pas dimanche prochain, par exemple. Je vais passer le week-end chez une amie, au Pôle Nord.


  — Au Pôle Nord ?


  — Oui, exactement. La Station Zéro, vous savez ? Son mari est installé là-bas, comme biologiste. Elle s’y ennuie un peu.


  — C’est assez à l’écart, évidemment.


  — On n’y a jamais de rhume de cerveau, ni aucune épidémie ou grippe, parce que l’air est très pur et sans aucun microbe. Mais…


  Un hurlement l’interrompit, jailli du parleur du tableau de bord :


  — Attention ! Piquez ! Piquez !


  Adam mit une seconde pour réaliser que c’était un cri de Bartok et qu’il s’adressait à eux. Il se retourna à demi. Tout à coup une chose énorme passait en sifflant sur leurs têtes, à une vitesse fantastique.. Ce fut l’obscurité et le réacto « décrocha », tombant comme une pierre.


  — Ha !


  Tous les deux eurent le même cri étouffé instinctif, à l’effondrement brutal de l’appareil, la sensation atroce d’être happé par le vide. Adam lança un coup de poing sur le tableau, espérant mettre en route l’inverseur de masse de rechange… Il ne s’alluma pas !


  Un choc les jeta l’un sur l’autre, les écrasa sur la banquette. Le parachute venait de se déployer.


  — Ouf ! fit Adam. Sans la bonne idée de Bartok…


  Il tenait Eve par la taille. Elle-même s’était accrochée à son cou et à ses épaules. L’obscurité était si opaque, dans la carlingue, qu’ils ne se voyaient pas. Il ajouta :


  — Tenez-moi bien, ma chérie, nous allons heurter le sol… Il doit y avoir des maisons, ici.


  La seconde d’après, avec un énorme fracas, le réacto écrasait une serre d’horticulteur. La charpente de fer, faisant ressort avant de céder, amortit complètement le choc.


  Un moment encore ils restèrent agrippés l’un à l’autre, n’osant réaliser leur chance. Puis lâchèrent prise avec un soupir.


  — Je ne comprends pas, absolument pas ! Qu’a-t-il pu se passer ? murmura Zohr. C’est bien la première fois que chose pareille m’arrive !


  — Nous avons été heurtés par un autre ! fit Eve d’une voix mal assurée.


  Un flot de lumière les inonda. Derrière la lampe-torche, ils distinguèrent deux ombres.


  — Non, pas heurtés !


  — Encore des amoureux en balade ! cria une voix irritée. On lâche le volant pour se bécoter, hein ? Eh bien, mes petits, vous pouvez préparer vos portefeuilles ! C’est ma serre à orchidées que vous venez d’aplatir ! Y en a pour de l’argent !


  — L’assurance paiera, soyez tranquille ! coupa Zohr. Vous avez le téléphone ?


  — Monsieur Zohr ! appela une voix essoufflée.


  C’était Bartok qui sortait des ténèbres.


  …« Monsieur Zohr, un mot en particulier, je vous prie ! »


  Adam le suivit à quelques pas. Il reprit à mi-voix :


  — Monsieur Zohr, il ne faut pas que mademoiselle Moatti soit mêlée à cet incident. Les journaux l’exploiteraient, on ferait des cancans, etc…


  — Bon ! fit Adam. Mais le constat de police ?


  — Vous direz que vous rameniez à Pama une jeune fille que vous ne connaissez pas ! Ne vous inquiétez pas, on se chargera du reste. Je l’emmène. Vite !


  — D’accord.


  Zohr revint vers l’appareil. Eve était debout à côté. Il posa la main sur son bras.


  — Bartok va vous ramener chez vous, Eve, murmura-t-il.


  — Mais vous ?


  — Je dois rester pour le constat. Filez avant que les journalistes n’arrivent !


  — Soit ! A très bientôt, Adam !


  — Venez, Mademoiselle, répéta Bartok. Vous, monsieur Zohr, déclarez à la police que vous n’avez rien compris à l’accident.


  — D’accord ! Je ne vois pas ce que je pourrais dire d’autre !… Vous y comprenez quelque chose, vous ?


  — Oui. Mais je vous expliquerai demain, monsieur Zohr. Rentrez chez vous et soyez prudent. Très prudent ! N’en sortez pas avant de me revoir.


  — Entendu, mon vieux.


  Le lendemain matin, en effet, Bartok arriva chez Zohr, s’assit dans un fauteuil et dit sans préambule :


  — L’examen de votre réacto a confirmé mon hypothèse d’hier soir. Tous les circuits électriques sont grillés.


  — Hein ? Les plombs de sécurité ?


  — Plombs et fils, ensemble ! Le temps que les plombs ont mis à se volatiliser, les fils étaient cuits ! C’est de la chance que vous n’ayez pas pris feu, ou explosé, monsieur Zohr !


  — Mais comment a-t-on pu faire ça ? Qui ?


  — Le gros appareil qui est descendu vous frôler. Je l’ai vu piquer de je ne sais quelle hauteur. Il n’avait ni feux, ni lumière. J’ai crié pour vous avertir, mais trop tard. Il fonçait à deux mille kilomètres à l’heure, au moins !


  — Il ne nous a pas touchés !


  — Non. Il vous a effleurés en émettant un formidable champ magnétique. Que vous avez traversé… Ou, plus exactement, que son déplacement vous a fait traverser !


  — Un champ magnétique ? Produit par quoi ?


  — Probablement par une décharge instantanée de condensateurs statiques, d’énorme capacité et voltage… Vous savez ce qui se passe quand un bobinage, ou même un simple circuit fermé se déplace, ou est déplacé dans un champ ?


  — Il se produit un courant d’induction dedans, oui.


  — Eh bien, tous les circuits électriques de votre réacto-allumage, éclairage, vibreur, radar, pare-chocs à distance – et ceux des deux inverseurs de masse ont été parcourus pendant un centième de seconde par un courant induit phénoménal. Parce que, pendant ce centième de seconde, ces circuits étaient noyés dans un champ de plusieurs milliards de gauss, se déplaçant par rapport à eux à la vitesse de deux mille kilomètres à l’heure ! Vous auriez rencontré une boule de foudre globulaire que les dégâts n’auraient pas été pires !


  — Mais comment Eve Moatti et moi n’avons-nous pas été foudroyés ? objecta Zohr. Le corps humain est un conducteur !


  — Un conducteur, oui… Pas un circuit fermé sur lui-même ! riposta Bartok. Vos corps ont peut-être été portés brusquement à un potentiel de 100.000 volts, sans que vous l’ayez plus ressenti qu’une hirondelle se posant sur une ligne à haute tension… Mais si à ce moment précis, vous aviez eu la malencontreuse idée de vous saisir un pied avec une main, par exemple…


  — J’aurais constitué un circuit fermé ?


  — Exactement ! Vous auriez grillé instantanément, comme les bobines de vos inverseurs de masse !


  Zohr objecta, après un silence :


  — Mais enfin, qui a fait ça ? Pourquoi ? D’où venait cet appareil et l’avion qui le portait ? Qu’est-ce que ça veut dire ?


  — Je répondrai à vos questions en commençant par la fin, monsieur Zohr, répondit le détective de la police spéciale. Ça veut dire qu’on veut vous supprimer.


  — Pourquoi ?


  — Nous avons été informés qu’à titre de technicien vous auriez été désigné pour un poste important. Nous n’en savons pas davantage. Nous avons reçu l’ordre de vous protéger contre un attentat possible. L’avion qui vous a attaqué est remonté dans la stratosphère. Ce n’est pas un appareil ouralien et l’arme qu’il a employée, si elle n’est pas inconnue à nos services scientifiques, n’existe encore chez nous qu’à l’état de projet, sur le papier.


  — Vous voulez dire qu’il s’agirait d’un avion… siamite ?


  — Certainement. Nous avons déjà enregistré quatre décès, monsieur Zohr, précisément de gens susceptibles de remplir certaines fonctions.


  Zohr le regarda dans les yeux.


  — Quatre décès… suspects ?


  — Oui. Les Siamites peuvent avoir connaissance de projets du gouvernement. Et avoir décidé des meurtres, soit pour réduire le nombre de techniciens de valeur à la disposition de celui-ci, soit pour décourager ceux-là d’accepter.


  — Et vous pensez que le docteur Prax et le malheureux Milco en étaient ?


  Bartok hésita. Il paraissait faire très attention à ne parler qu’en termes vagues, imprécis :


  — Non. Eux, nous supposons qu’ils avaient deviné ou découvert quelque chose ayant un rapport avec le décès de votre oncle. Mais celui-ci…


  Adam Zohr sursauta.


  — Vous voulez dire qu’il a été lui-même assassiné ! Mon oncle Alexandre ? A 167 ans ? C’est incroyable, voyons !


  — Oui. Mais nous le croyons tout de même, répondit doucement Bartok.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  La semaine qui suivit s’écoula pour Zohr paisiblement. La Police Spéciale lui avait affecté un second gardien-détective, nommé Miquel, pour relayer Bartok dans sa mission de surveillance. La nuit, l’un ou l’autre couchait dans la chambre d’amis de l’appartement d’Adam. Cette présence perpétuelle était un peu agaçante, mais il s’y résignait.


  Suivant leurs conseils, il n’avait soufflé mot à personne de son étrange « accident » au retour de l’aérodrome. Aucun de ses amis n’y fit la moindre allusion. La Police Spéciale avait dû, en dédommageant les horticulteurs, leur ordonner le silence. Quarante-huit après, son réacto avait été ramené au garage, parfaitement réparé.


  Adam continuait comme auparavant à se rendre au Muséum. On y donnait une série de conférences traitant des différentes sortes de vie dans l’Univers. L’orateur avait commencé par rappeler de grossières superstitions antiques à ce sujet. Pendant des siècles, il s’était trouvé des savants éminents pour déclarer que la vie était impossible sur telle ou telle planète parce qu’elle ne possédait pas d’atmosphère, ou pas d’oxygène dans cette atmosphère ! Ils n’avaient cependant, à Gorla même, qu’à creuser le sol sous leurs pieds, ou à ouvrir une boîte de conserves avariée pour y découvrir des bactéries anaérobies ! Qui, non seulement n’avaient pas besoin d’oxygène pour vivre et se reproduire, mais étaient tuées par son contact ! Depuis, l’énorme extension des explorations sidérales et le perfectionnement des scaphandres à vide avaient prouvé la sottise de telles affirmations. On trouvait des êtres vivants partout, sous des formes très variées, allant de l’unique cellule animée aux monstres intelligents d’Actinoé II, par exemple. Il en était qui respiraient des atmosphères d’hydrogène, d’azote, de gaz carbonique ou d’ammoniac et se nourrissaient de végétaux qui s’arrangeaient pour y vivre. D’autres ne respiraient pas, leur planète n’ayant aucune trace de gaz à leur surface. Des organismes y avaient surgi, capables d’assimiler du sable, des cailloux, des substances minérales. Certains avaient l’apparence de cristaux ; mais ces cristaux se reproduisaient. Des lichens d’une substance gélatineuse couvraient le sol d’une planète sans la moindre trace d’eau. Leur tissu vivant n’en contenait pas une molécule. Mais ils servaient de nourriture à des myriades d’animaux miscroscopiques qui, eux, en contenaient. Ils la fabriquaient par synthèse, en partant d’un oxyde métallique solide et de gaz ammoniac ! Sur un astre qu’on croyait mort, on avait trouvé des colonies d’étonnants vers fibreux, rigoureusement déshydratés, creusant des terriers dans une glace à cent degrés au-dessous du zéro gorlien. Ils rongeaient et digéraient cette glace, décomposée par leur tube digestif sans qu’elle eût quitté l’état solide !


  « Notre biologie inter-sidérale, mesdames et messieurs, s’écriait le conférencier, n’est encore que dans l’enfance. Mais nous en savons assez pour deviner que tout est possible ! Au commencement du Monde était l’Energie Pure. Elle s’est condensée partiellement en Matière. Et cette Matière, baignant encore dans l’Energie Pure, a donné l’être vivant utilisant les éléments qu’il avait à sa disposition. Le Créateur de l’Energie Pure nous a fait, nous Gorliens, à partir d’hydrogène, oxygène, carbone, calcium, sodium, etc… Pourquoi n’aurait-il pas ailleurs, avec cette même Energie, fait naître et évoluer des êtres à partir d’éléments tout autres ? Des êtres liquides ? Des êtres gazeux ?


  — Intelligents ? avait questionné une voix ironique.


  — Monsieur, avait riposté le conférencier en toisant l’interrupteur, je ne doute pas qu’en mille milliards d’années, le Créateur ait pu réussir un être plus intelligent que vous, à partir de son Energie Pure ! Fût-il gazeux !


  Un éclat de rire avait détendu l’assistance d’étudiants.


  A la septième de ces conférences, Zohr, à sa grande surprise et allégresse, s’était trouvé nez à nez avec Eve Moatti.


  — Vous suivez donc ce cours, vous aussi ? avait-il demandé.


  — Hélas, je ne suis aucun cours, répondit-elle. J’ai pu m’échapper aujourd’hui pour assister à cette conférence. Etre secrétaire de mon père n’est pas une sinécure, vous savez ! Je passe mon temps à recevoir des gens assommants, à éconduire poliment des solliciteurs ou des raseurs… Où pourrions-nous bavarder tranquillement un quart d’heure ?


  — Où vous voudrez ! répliqua Zohr. Dans un café près d’ici ?


  — On me reconnaîtra.


  — Chez moi, alors ? Voulez-vous accepter une tasse de thé ? C’est à deux pas d’ici.


  — Ma foi… Pourquoi pas ?


  Ils avaient fendu la foule qui emplissait le bas de l’amphithéâtre avant de s’installer sur les gradins. Zohr tournait la tête à droite et à. gauche, l’air préoccupé.


  — Vous cherchez quelqu’un ? fit Eve. Ou… quelqu’une ?


  — Non, non, dit-il. Mais j’ai oublié de faire signe à mon garde du corps. Je ne sais plus où il est, dans cette cohue !


  — Ah, le Bartok de l’autre jour ?


  — Oui. Tant pis ! Je trouverai sans doute son copain Miquel à l’appartement. Il y était tout à l’heure.


  Ils sortirent pour se précipiter dans le métro. Zohr était un peu inquiet, malgré le plaisir de se trouver avec Eve. Bartok lui avait recommandé :


  — Pas de blagues, monsieur Zohr ! Nous ne devons pas vous lâcher d’une semelle, où que vous alliez ! Songez que nous ne sommes pas les seuls à vous filer ! Il y en a d’autres, que nous ne connaissons pas, avec les intentions que vous savez ! S’il y a le moindre trou dans notre surveillance, à Miquel et à moi, ils en profiteront !


  Il se rassura en pensant qu’un attentat était impossible dans le métro. A moins qu’un fanatique siamite, ayant fait d’avance le sacrifice de sa vie…


  Mais ils arrivèrent chez lui sans le moindre accident. Il appuya sur le bouton verrouillant sa porte. Aucune fenêtre n’existant à ce troisième sous-sol, il s’y trouvait en parfaite sécurité. Malgré l’absence de Miquel qui, n’étant pas de service, était sorti prendre l’air. Eve le lui faisant remarquer, il répondit :


  — Bah, ma chère Eve ! A moins de se muer en être gazeux, comme les créatures hypothétiques de notre cher professeur, je ne vois pas comment un Siamite entrerait ici par les bouches d’air conditionné !
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  * *


  

  



  Il y avait près d’une heure qu’il bavardaient devant leurs tasses de thé quand le timbre du vidéo retentit et que l’écran commença à s’éclairer. Adam se mit à rire.


  — Voilà nos détectives qui s’inquiètent ! fit-il. Ils y ont mis le temps ! Mais ce n’est pas moi qui…


  Il s’interrompit, stupéfait. C’était Léa qui apparaissait sur l’écran. Une Léa au visage tragique, angoissé.


  — Adam ! criait-elle. Au secours !


  Il se précipita vers l’écran.


  — Je suis là, Léa ! Qu’y a-t-il ?


  — Au secours ! Ils vont me tuer !


  C’était vraiment un visage de folle… Il cria :


  — Mais qui ? Appelle la police !


  — Non, ne préviens pas la police, ou elle me trouvera morte ! Mais viens, je t’en supplie !


  — Où cela ? Où es-tu ?


  — Chez moi ! Vite, ils viennent ! Ils…


  Brusquement l’écran s’éteignit. Adam hésita une seconde, puis se jeta vers un placard pour y prendre sa combinaison de vol.


  — Quelle est cette fille ? fit Eve.


  — Léa, mon ancienne femme.


  — Votre… ancienne femme ?


  — Oui, fit-il hâtivement. Excusez-moi, Eve ! Je n’y comprends rien. Mais il me faut aller voir ce qui se passe !


  — Et si c’est un guet-apens ? Vous n’avez pas vos gardes ! Ne sortez pas d’ici, Adam !


  Il tirait vers le haut la fermeture de sa combinaison. Sa main s’arrêta une seconde. Puis il secoua la tête, comme pour chasser une pensée, et acheva le geste.


  — Non, fit-il. Léa ne se prêterait pas à un guet-apens. Et je ne peux pas lui refuser mon aide, Eve !


  — Bien. Je vous laisse.


  — Excusez-moi, encore.


  Elle haussa les épaules, le regarda d’un air bizarre et sortit.


  Il fourra dans sa poche un pistolet à rayons et gagna à son tour l’ascenseur.
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  * *


  

  



  Il trouva le toit de l’immeuble qu’habitait Léa depuis leur divorce encombré par trois cars de police. Cela lui parut avoir une signification sinistre… Un coin de la terrasse restant libre, il y posa son réacto. Un agent ouvrit la portière. .


  — Repartez ! fit-il. Pas de visites ! L’immeuble est consigné pour deux heures.


  — Ce n’est pas madame Vanella qui a eu un accident ? questionna Zohr avec anxiété.


  — Qui êtes-vous ?


  — Adam Zohr. L’un de ses anciens maris.


  — Ah bon ! fit l’autre. Alors, descendez au seizième étage.


  Le cœur serré, il n’osa questionner davantage et prit l’escalier, l’homme sur ses talons. Comme il s’y attendait, le petit appartement de Léa était plein de policiers. Ils paraissaient faire le cercle autour de quelque chose, devant le vidéo. Hésitant, Zohr reçut une légère poussée dans le dos.


  — Entrez donc ! fit l’agent. Monsieur le juge, voilà le mari !


  Toutes les têtes se tournèrent vers Adam. Il réussit à dire :


  — Qu’est-il arrivé ? Où est-elle ?


  Personne ne répondit, mais le cercle se brisa, s’écarta, lui laissant voir le corps de Léa, étendu sur le tapis. « On l’a tuée ? Mais répondez donc ! »


  — Pourquoi ? Vous le savez mieux que personne, monsieur Zohr ! fit une voix.


  — Elle m’a vidéophoné, il y a un quart d’heure qu’elle était menacée ! Sans me dire par qui ! Elle était folle de peur !


  — Cette femme a précisément été tuée il y a un quart d’heure. Je suis le juge d’instruction, monsieur Zohr, déclara un civil qui se trouvait au milieu des policiers. Où étiez-vous, vous, il y a un quart d’heure ?


  — Chez moi, à l’autre bout de la ville.


  — Seul ?


  — Oui.


  — Personne ne peut donc en témoigner ?


  Zohr hésita, stupéfait. Le temps d’un éclair, il imagina le scandale que causerait la moindre allusion à la présence chez lui d’Eve, fille du président Moatti. Les journaux s’empareraient de l’histoire, en feraient une intrigue romanesque. Les ennemis de Moatti l’orneraient de calomnies et de sous-entendus… Non, c’était impossible ! D’ailleurs, le soupçon que ce juge faisait peser sur lui était absurde. Aucune preuve ne l’étayait, bien entendu ! Il haussa les épaules.


  — Non, monsieur le juge, personne. Mais il y avait peut-être, il y a un quart d’heure, cent mille autres personnes, à Pama, à se trouver seules chez elles, j’imagine ?


  — C’est moi qui pose les questions, répondit froidement son interlocuteur. Et je me vois obligé de vous inculper, Adam Zohr. De meurtre ! Vous êtes l’assassin de Léa Vanella, votre ex-femme, et son complice dans l’empoisonnement radio-actif de votre oncle, monsieur Alexandre Zohr !


  — Mon oncle ? Empoisonné ?


  — Par vous.


  Adam fixa son interlocuteur avec des yeux agrandis, effarés. Puis il regarda les policiers autour de lui. Ce devait être un cauchemar ? Un cauchemar qui avait commencé avec l’apparition de Léa sur le vidéo ? Il retrouva sa voix pour crier :


  — Allons donc ! Tout cela est absurde ! Voyons, si j’avais tué Léa, il y a un quart d’heure, pourquoi serais-je revenu ici ?


  — Pour payer d’audace et essayer d’écarter les soupçons, répliqua le juge. Vous avez divorcé brusquement d’avec cette femme après le premier déces de votre oncle. Vous vous êtes disputé avec elle.


  — J’arrive à l’instant dans mon réacto ! J’étais je vous le répète, à l’autre bout de la ville !


  — Prouvez-le ! L’accusation dira que, votre crime accompli, vous avez pris la fuite. Puis, qu’ayant changé d’avis, vous êtes revenu. Malheureusement, nous étions déjà là pour vous recevoir, n’est-ce pas ?


  — Encore une fois, pourquoi serais-je revenu ?


  — Peut-être pour anéantir un document, accablant pour vous ? Dont vous n’avez soupçonné qu’après coup l’existence ?


  — Un document accablant ? M’accablant, moi ? Pure imagination, Monsieur le juge !


  Le magistrat parut consulter du regard un autre personnage en civil, qui inclina la tête affirmativement. Il reprit :


  — Monsieur Zohr, nous avons ici une déclaration de la défunte. Je vais vous la faire entendre, dans l’espoir que vous vous déciderez à avouer tout de suite. Cet aveu pourrait, vous le savez, vous valoir l’indulgence de la Machine à Juger… Monsieur le Procureur, ajouta-t-il, voulez-vous mettre la bobine en question sur le magnétophone ?


  Dans le silence absolu, Zohr perçut un léger grésillement. Puis la voix de Léa, incertaine et hachée, s’éleva :


  « Je désire, moi Léa Vanella, ex-épouse de Adam Zohr, faire une déclaration. J’ai causé la mort du géographe Alexandre Zohr au moyen d’une montre en or. Il y a un mois, ayant trouvé chez un marchand d’antiquités un chronomètre exactement pareil au sien j’ai pu – grâce à la complicité d’un employé du service de la pile atomique que je ne dénoncerai pas – le mettre en contact pendant toute une nuit avec les résidus radio-actifs de cette pile. J’ai ensuite rendu visite à Alexandre Zohr et j’ai remplacé le chronomètre qu’il avait habituellement sur sa table par cet autre chronomètre semblable, violemment radio-actif. J’ai été poussée à cet acte par Adam Zohr, mon mari, qui voulait hériter de son oncle. Mais, celui-ci à peine décédé, Adam m’a forcée d’accepter le divorce. Je crains qu’il ne s’en tienne pas là et veuille me supprimer pour être à l’abri d’une dénonciation de ma part. Au cas où il m’arriverait un « accident », j’espère que la Justice trouverait cet enregistrement. »


  Adam avait écouté avec stupeur le début de cette étonnante confession. Puis un frisson courut entre ses épaules. Un coup d’œil rapide jeté sur les assistants venait de lui apprendre que tous ceux qui se trouvaient dans la pièce – magistrats, policiers ou journalistes – le croyaient coupable… Léa avait-elle eu un accès de folie ?


  — Avouez-vous, Adam Zohr, reprit le juge d’instruction, votre complicité dans l’assassinat radioactif de votre oncle Alexandre ?


  — Non ! Jamais de la vie ! s’écria Adam.


  — Vous reconnaissez-vous coupable au moins du meurtre de votre ex-épouse, Léa Vanella ?


  — Non ! répéta Adam d’une voix rauque. Tout ceci n’est qu’un affreux mensonge. Inventé pour me perdre ! Et…


  Le juge l’arrêta d’un geste.


  — Adam Zohr, mon rôle se borne à vous demander si, pris en flagrant délit ou à peu près, vous avouez ou non ! Si vous plaidez coupable, ou non-coupable ?


  — Non-coupable !


  — Bien. Tous les arguments que vous croyez pouvoir apporter pour justifier votre thèse, nous n’avons pas à les entendre. Vous les soumettrez à la Machine à Juger, laquelle les admettra ou les rejettera.


  — Monsieur le juge ! s’écria Zohr. Dites-moi, au moins… Etes-vous sûr que cette femme ne s’est pas suicidée, dans une crise de folie ?


  — Elle a été étranglée. Par deux mains d’homme ! répliqua le juge d’instruction.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Cette machination terrifiante a été montée de toutes pièces contre lui ! disait Eve à son père.


  — Je n’en doute pas, ma chérie, répondit le Président. Mais que faire ?


  — Une déclaration affirmant sous serment qu’à l’instant du crime qu’il était bien chez lui, à l’autre bout de Pama !


  — Déclaration de qui ?


  — De moi ! Je prenais le thé avec lui !


  Le Président leva les épaules.


  — Je te répète que c’est absolument impossible !


  — Parce que tes ennemis feront des cancans ? Et après ?


  — Pas seulement mes ennemis… NOS ennemis, les Siamites ! Une campagne de calomnies déferlerait sur toute la planète ! Et le premier résultat de cette campagne, sais-tu ce qu’il sera ?


  — Adam reconnu innocent du meurtre de cette femme.


  — Non, ma chérie ! Le premier résultat sera d’enlever toute valeur à ton témoignage. On dira que tu es sa fiancée, et que tu mens pour le sauver !


  — Tu crois ?


  — J’en suis sûr ! affirma le Président. Quant à accuser de cette machination des espions siamites, en ce moment, c’est tout aussi impossible. Ils crieraient à la calomnie. Les négociations que nous avons eu tant de mal à engager avec Tam Chingatchok seraient arrêtées de nouveau !


  — C’est pour cette raison que tu vas laisser condamner un innocent ?


  Le Président soupira.


  — Ma pauvre enfant, je suis désolé de cette affaire. Ce n’est pas la première fois que la raison d’Etat…


  Il s’interrompit tout à coup.


  — …que la raison d’Etat ? fit Eve.


  — Que la raison d’Etat exige le sacrifice d’un innocent, termina Moatti. Mais quelle thèse l’avocat de Zohr a-t-il décidé finalement d’exposer à la Machine ?


  — Eh bien, cette femme aurait été victime d’aventuriers – puisque tu interdis que le mot « espions » soit prononcé ! D’aventuriers qui se sont introduits chez elle, et lui ont fait enregistrer, sous menace de mort immédiate, cette jolie déclaration au magnétophone. Ensuite, ayant branché le vidéo, ils lui ont permis d’appeler Adam à son secours. A peine avait-elle terminé qu’ils l’ont étranglée, puis alerté eux-mêmes la police.


  Moatti se caressait la joue, l’air rêveur.


  — Je pense que la Machine trouvera cela vraisemblable, fit-il. Tu sais que ses arrêts sont toujours conformes à la plus haute sagesse mathématique.


  — Peut-être, fit Eve. Mais elle ne juge que d’après les renseignements qu’on lui fournit ! Si ceux qu’on va lui donner sont erronés ?


  — Elle s’en aperçoit, ma chérie. Tous les arguments, indices ou présomptions, elle les confronte entre eux, leur donne un coefficient d’importance, les pèse… Et je viens tout à coup de penser à quelque chose d’important.


  — Quoi donc, papa ?


  — Il m’est impossible de te le dire. Sache seulement qu’Adam Zohr a beaucoup plus de chances d’être acquitté qu’on ne le croit.


  — Vraiment ?


  — Oui. Si j’en jugeais par ma propre raison humaine, je dirais même « toutes les chances ». Mais celle de la Machine atteint un tel degré de perfection qu’on ne peut se permettre un pronostic certain. Cependant…


  

  



  *


  * *


  

  



  Adam attendait en prison le moment de passer en jugement. A vrai dire, il s’agissait d’une prison préventive, ne différant guère d’un camp de vacances ou de villégiature. La législation d’Ouralie s’opposait à ce qu’un prévenu – présumé innocent – fût traité comme un condamné.


  Mais il devait se prêter à quantités d’examens médicaux et psychiatriques destinés à établir son degré de responsabilité. La Justice d’Ouralie n’était plus celle des temps barbares où les inculpés se voyaient classés en trois catégories : responsables, demi-responsables ou totalement irresponsables. Entre l’homme parfaitement équilibré théoriquement – lequel n’était qu’une vue de l’esprit, n’existant pas en pratique – et le dément complet, on pouvait trouver cent degrés de « responsabilité ».


  Le cerveau du prévenu était donc soumis à toutes sortes de tests. Des machines enregistraient sa réaction à quantité de questions et la manière dont s’élaborait cette réaction. Le degré de responsabilité d’Adam Zohr fut finalement fixé à 79 % ; c’était un chiffre très haut, bien supérieur à la moyenne. Il eût sans doute été plus remarquable encore si l’une des arrière-bisaïeules d’Adam n’avait été victime, avant son mariage, d’un accident d’avion la condamnant à porter un crâne artificiel et si l’un de ses arrière-arrière-grands-pères n’avait pas attrapé, deux cent soixante-sept ans auparavant, une fièvre coloniale.


  Zohr ne doutait plus, à présent, que Léa eût réellement empoisonné le malheureux Alexandre ! Ainsi s’expliquait sa phrase sibylline au docteur Prax. Il avait dû remarquer – sans pouvoir en déterminer la cause – un net et brutal fléchissement de sa santé après une visite de Léa. Celle-ci comptait bien profiter, avec Adam, des cinquante milliards de l’héritage !


  Seulement elle ignorait qu’Alexandre Zohr, en tant que futur explorateur de la planète X, se trouvait sous la surveillance étroite des services d’espionnage siamites. Ayant découvert son crime, ceux-ci avaient forcé Léa à attirer son ex-mari dans un guet-apens. Et ils l’avaient abattue aussitôt après son coup de vidéo.


  Mais cette thèse, Adam ne pouvait le soutenir devant la Machine à Juger, ni même y faire allusion ! C’eût été dévoiler la mission secrète en projet ! Il avait donné au Président Moatti sa parole d’honneur ! Il ne pouvait que rester muet.


  Malgré son angoisse il gardait un espoir. Ce refus de parler qui lui était imposé l’aurait fait juger coupable, très probablement, par des juges ou des jurés humains. Mais la Machine, elle, était incapable de se laisser influencer par le mutisme d’un accusé. Elle n’était pas, ainsi que les magistrats de chair et d’os, esclave de mouvements passionnels, de sympathies ou antipathies, conscientes ou inconscientes. Au temps jadis, il y avait eu d’innombrables exemples d’assassins acquittés parce qu’ayant un physique agréable, ou un avocat habile, connaissant bien son code. Ou encore tout simplement, parce qu’un chef de jury était dans l’euphorie suivant un bon déjeuner. Au contraire, il était arrivé qu’un innocent mal défendu fût déclaré coupable par un président dyspeptique ou excédé d’une trop longue plaidoirie.


  Le juge d’instruction ayant terminé son rôle d’enquêteur, deux cartes perforées étaient établies pour la Machine à Juger. La première résumait les constats de l’instruction, la seconde les témoignages établissant leur authenticité. Deux autres cartons résumaient les thèses contradictoires de l’accusation et de la défense. La Machine était fort capable de les établir elle-même, mais on avait gardé l’habitude de lui soumettre ces raisonnements humains – donc entachés d’erreur – pour le principe. Elle n’en tenait aucun compte.


  Ses tubes électroniques se mettaient au travail dès que les fiches des tests psychiatriques avaient été glissés à leur tour dans leur fente spéciale. Les témoignages concernant les constats de l’instruction étaient analysés. Toute affirmation douteuse provoquait une série d’enclenchements, tout fait imparfaitement prouvé se trouvait rejeté comme inexistant. Les autres, considérés exacts, étaient enregistrés dans des « tubes-mémoire », cependant qu’un autre secteur de la machine faisait défiler sur fil magnétique tous les textes de lois existants. Une batterie de tubes-lecteurs sélectionnait au passage ceux sous le coup desquels tombait le crime ou le délit. Parallèlement se dévidait aussi une autre bobine, celle de la jurisprudence, où étaient emmagasinés les verdicts jadis appliqués à des violations analogues de la Loi.


  L’acquittement de l’accusé pouvait provenir de la confrontation de ces éléments. Si, au contraire, il était jugé coupable, le montant de la peine théorique en découlait mathématiquement.


  Mais cette peine théorique n’était applicable qu’à un individu 100 % responsable. La Machine à Juger se mettait donc à examiner les diverses fiches des tests médicaux. (Il y en avait qu’elle se refusait à considérer comme valables et dont elle recrachait les cartons obstinément, bien qu’ils fussent signés par des psychiatres fort renommés. Après examen, on dut reconnaître, en effet, qu’elle ne s’était pas trompée et qu’il était grand temps de les mettre à la retraite). La peine à infliger au condamné était alors déterminée suivant son degré de responsabilité, donc de culpabilité.


  Le jugement était public. Après quinze jours d’instruction et d’examens variés, Adam Zohr fut amené dans la grande salle du Palais de Justice.


  C’était un immense amphithéâtre, dans la décoration duquel rien n’avait été négligé de ce qui pouvait inspirer aux gens du respect et de la vénération pour la Justice. Les murs étaient ornés d’immenses statues austères du Droit, de la Liberté, de l’Egalité. La Machine à Juger se dressait au fond de la salle, énorme, carrossée de plaques de métal brillant avec, au fronton, des balances en équilibre sur une roue dentée. Devant elle se trouvaient deux fauteuils dorés où prenaient place le président du tribunal, et l’accusateur public. L’un et l’autre avaient revêtu, suivant la tradition, de curieux habits de cérémonie de forme antique et qu’on appelait, cinq siècles auparavant, des « complets veston ». Plus en arrière, une chaise encadrée de deux gardes était réservée au prévenu. Zohr y fut conduit. Presque aussitôt un gong retentit et un huissier annonça l’audience ouverte, éteignant les murmures du public.


  Les différents cartons perforés donnant à la Machine les éléments nécessaires furent solennellement introduits dans la Machine par les fentes qui leur étaient réservées. Puis le président appuya sur le bouton de mise en marche. Tous les assistants, à cette seconde, consultèrent leurs montres.


  L’habitude s’était établie, en effet, de parier sur le temps que la Machine mettrait à rendre son verdict. Le gouvernement s’était efforcé de lutter contre cette pratique inconvenante, mais sans succès. Suivant la complexité de la cause à juger, la sentence apparaissait sur un transparent lumineux tantôt quelques secondes après son démarrage, tantôt plusieurs minutes. En l’occurrence, la plupart des spectateurs pariaient pour quatre ou cinq minutes. L’œil sur leur montre, ils attendirent dans le silence respectueux de rigueur.


  Mais trois minutes à peine s’étaient écoulées que le gong retentit à nouveau et que l’écran s’éclaira. Il annonçait en grosses lettres : INNOCENT.


  Un énorme brouhaha se fit entendre, puis des applaudissements éclatèrent, cependant que la foule se ruait vers Adam Zohr pour le féliciter. Les magistrats avaient beau protester et faire crier par les huissiers dans les microphones, personne ne les écoutait :


  — Messieurs, Mesdames, de la tenue ! Respect à la Machine !


  Cependant le public, se rendant compte enfin de l’incongruité d’une manifestation en ce lieu sacré, se hâta vers la sortie. Les magistrats – serviteurs de la Machine dépouillaient leurs complets vestons de cérémonie dans la sacristie. Le grand orgue de la salle jouait l’enregistrement de la prière : « Tu es infaillible, ô très sacrée Machine à Juger ! Tu ne peux te tromper, ni nous tromper ! »


  Le respect de la Justice avait toujours été l’une des bases de la civilisation ouralienne. Dans le passé, cette base avait parfois été ébranlée par d’énormes scandales. Tant que les juges étaient humains, il était difficile de persuader le public de leur intégrité et impartialité. L’homme de la rue les soupçonnait parfois d’être simplement les valets du gouvernement qui les payait, ou même de particuliers puissants. Au contraire la Machine à Juger ne pouvait qu’être impartiale, rendant des verdicts mathématiques. Ils étaient sans appel et c’était un crime contre l’Etat que de les critiquer.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Ce fut sans étonnement qu’Adam trouva chez lui une convocation de Moatti pour le soir même. Il fut reçu par le Président avec une grande cordialité


  — Eh bien, mon cher ami, j’espère que vous n’avez pas été trop inquiet de cette affaire ?


  Zohr eut un sourire un peu grimaçant :


  — A la vérité, Monsieur le Président, je n’étais pas très tranquille.


  Moatti sourit à son tour :


  — Ma fille, Eve, ne l’était pas non plus. Elle voulait absolument déclarer qu’elle était chez vous à l’heure où l’on assassinait cette Léa !


  La figure d’Adam s’épanouit. Le Président reprit :


  — J’ai dû lui jurer que la Machine vous acquitterait. Et j’ai même dû lui expliquer pourquoi, bien qu’il s’agisse d’un petit secret à ne pas trop ébruiter… Je n’ai eu, tout simplement qu’à envoyer au Président du Tribunal le petit carton perforé : « Raison d’Etat ».


  — Raison d’Etat ? répéta Adam avec surprise.


  — Naturellement. Glissé discrètement dans la Machine avec les autres, ce carton court-circuite le mécanisme électronique de procédure et fait apparaître le verdict « INNOCENT ! » Avec un retard normal de trois minutes, pour que le public ne soit pas surpris.


  — Ah ?… Très bien, monsieur le Président.


  — Néanmoins, fit Moatti, nous aurions tort, maintenant, de ne pas prendre de sérieuses précautions. Cette affaire démontre que non seulement l’espionnage siamite a connaissance de nos projets d’exploration de la Planète X, mais qu’il est arrivé à savoir les noms de ceux devant les réaliser. Alexandre Zohr, votre oncle, était en tête de leur liste. On peut se demander si cette Léa a été poussée par la cupidité, ou bien si elle n’a pas été forcée par eux à l’empoisonner.


  — Je suis de cet avis, monsieur le Président, s’écria Zohr. Cette histoire m’a stupéfié ! J’ai toujours pensé que ce meurtre était trop savant, trop scientifique pour avoir été imaginé par une femme comme Léa.


  — Enfin, quoi qu’il en soit, mon cher Adam, nous devons vous mettre à l’abri d’un autre attentat. J’aimerais vous voir gagner aussitôt un endroit où vous serez en parfaite sécurité.


  — Je suis à vos ordres, bien entendu, monsieur le Président !


  — Bon. Alors faites vos valises. Cette nuit, vous vous embarquez pour le Grand Satellite. Vos deux gardes du corps vous mèneront à une soucoupe militaire qui vous attendra au-dessus de l’0péra, à trois mille mètres, à minuit et demi.


  — Bien, monsieur le Président.


  Moatti s’enfonça plus en arrière dans son fauteuil.


  — Je regrette d’avoir à vous infliger une réclusion de quelques semaines là-haut. Mais vous y trouverez les deux pilotes et le mécanicien de l’expédition. Trois autres membres vous rejoindront dès leur désignation : deux professeurs et un attaché de presse.


  — Bien, monsieur le Président ! Est-ce que… la fusée est aussi là-haut ?


  — Non, non. Il aurait été impossible de cacher sa présence aux Siamites ! Vous pensez bien que le Satellite est nuit et jour sous le feu des lunettes de leurs astronomes


  — C’est juste.


  — D’ailleurs la fusée X n’est pas encore prête, il s’en faut. Nous avions eu d’abord l’intention d’employer celle qui a ramené les frères Arkad. Mais elle avait vraiment souffert de sa longue croisière. Et surtout elle était trop petite pour emporter le personnel et le matériel nécessaires à une exploration sérieuse. Car c’en est une, et non plus un raid sportif.


  Moatti se leva brusquement pour se mettre à marcher de long en large derrière son bureau. Il hésita avant de répondre :


  — Je vous confierai même, mon cher Adam, que son importance s’est accrue singulièrement depuis quelque temps. Parce que la situation s’aggrave sur Gorla.


  Zohr leva les sourcils.


  — La situation… politique, monsieur le Président ?


  — Oui. A la guerre froide entre les Siamites et nous a succédé une petite guerre chaude. Ou plutôt, quantité de petites guerres chaudes. Une série d’incidents de frontière. Ici et là, une bande de Siamites conquiert par surprise une île, ou un îlot, et refuse de le lâcher. Nous protestons. Leur gouvernement commence par repousser notre protestation. Ensuite, des négociations sont ouvertes. Elles se poursuivent tandis que nos forces essaient de chasser les envahisseurs. Mais ni nous, ni les Siamites n’osant employer les armes de destruction massive, ces conflits se perpétuent indéfiniment. Ça finira mal.


  — Mais puisque la vraie guerre est impossible, monsieur le Président ?


  Moatti s’arrêta brusquement.


  — Nous savons qu’elle est impossible et qu’elle anéantirait toute vie sur la planète, oui, mon cher ami ! Nous le savons, mais ne le voyons pas… Tandis que nous voyons la paix devenir impossible.


  — Ce serait un suicide ! s’écria Adam. Une épouvantable sottise !


  — D’accord, tout à fait d’accord… Mais des individus pourtant, se suicident sachant ce qu’ils font. Pourquoi alors, un peuple entier ne la ferait-il pas, cette épouvantable sottise ? Est-ce que les foules ont la réputation d’être plus sages et pondérées que les individus qui la composent ? Non, vous le savez !


  Moatti vint jusqu’à Zohr et lui posa la main sur l’épaule :


  — Mon cher Adam, ne pensez plus à ceci. Si je vous en ai fait la confidence, c’est qu’il peut être utile que vous soyez au courant de la menace pesant sur Gorla. Elle vous expliquera certaines décisions que je peux être amené à prendre. Mais restons-en là pour l’instant. Au revoir et bonne chance, Adam !


  — Merci, monsieur le Président !


  

  



  *


  * *


  

  



  Toute la soirée, Zohr la passa à faire ses bagages et à vidéophoner à quantité d’amis. Il les prévenait qu’il partait pour une cure d’isolement en haute montagne, seule capable de guérir la dépression causée par son procès. Cela permettait de ne donner aucune adresse, ni aucune indication de son temps d’absence.


  Dix fois il faillit appeler Eve Moatti. Mais il réussit à s’en empêcher. Elle savait certainement, par son père, le départ d’Adam pour le Grand Satellite. Pourquoi, alors, ne lui vidéophonait-elle pas un petit mot d’adieu ? Le Président le lui avait-il déconseillé, peu sûr du personnel des tables d’écoute de la police ordinaire ? Pourrait-il lui envoyer un mot du Grand Satellite ? C’était peu probable. Puisqu’on l’y envoyait avec de telles précautions de mystère, on lui interdirait sans doute toute correspondance.


  Vers dix heures du soir, désœuvré, il proposa une partie de cartes à Miquel et à Bartok, lesquels bâillaient à fendre l’âme. Mais ils étaient à peine installés que le vidéophone sonna et s’alluma… C’était elle !


  Zohr bondit vers l’écran.


  — Oh, Eve ! Que je suis content de vous voir !


  — Et moi de vous féliciter, Adam ! J’étais bien sûre que vous seriez reconnu innocent. Je viens d’apprendre la nouvelle au journal-télé.


  — Tiens ? Où êtes-vous ?


  — Au Pôle Nord. Vous savez, chez mon amie. Oh, Adam, vous devriez faire un saut jusqu’ici.


  — Hélas, Eve chérie, c’est impossible ! Les médecins veulent que j’aille en montagne, au contraire !


  — Tant pis, alors. Soignez-vous bien. Vous serez revenu à Pama dimanche prochain ?


  — Oh, je… Je pense, oui ! Certainement !


  — Alors, à dimanche, Adam !


  — Au revoir, Eve !


  Il raccrocha, tout étourdi. Elle ne savait donc rien, absolument rien ? Moatti était vraiment prudent ! Ou bien ce coup de vidéo envoyé du pôle par sans-fil, lui donnant rendez-vous dimanche prochain, était une ruse de guerre ? Pour tromper des yeux et des oreilles ennemis aux aguets ?


  Adam laissa échapper un soupir… Vraiment, il était temps de quitter Gorla ! L’existence y devenait difficile ! Maintenant il avait hâte de partir et ses deux gardes du corps, nerveux et contractés, semblaient aussi impatients de voir l’heure s’avancer. A minuit cinq, enfin, Bartok jeta ses cartes.


  — En route, monsieur Zohr !


  Ramassant les valises, ils tirèrent leurs pistolets et allèrent ouvrir la porte. Adam les rejoignit dans l’ascenseur, qui s’envola vers le toit.


  — Le moment délicat me paraît être celui où nous quitterons ce garage ? observa-t-il.


  — Non, non, monsieur Zohr ! fit Miquel. Regardez !


  L’écran du radar de garage montrait trois gros appareils juste au-dessus. C’étaient des avions de police. Parfaitement silencieux, sans la moindre lumière, ils oscillaient doucement, virant aux angles du toit comme d’énormes chauves-souris.


  — Je prends le pilotage de votre réacto, ajouta Bartok. Là-haut, Miquel vous aidera à passer à bord de la soucoupe.


  — C’est donc une soucoupe militaire qui va me conduire au Satellite ? fit Adam.


  — Oui, bien sûr. Aucun appareil civil n’a plus le droit d’en approcher, maintenant !


  Ceci était nouveau. La présence sur le Grand Satellite de l’équipe X faisait prendre des mesures draconiennes. Tous trois s’installèrent sur la banquette du réacto et Bartok resta immobile, regardant sa montre.


  — Attention, fit-il. Nous partons.


  Il pressa un bouton du tableau qui éteignit la lumière du garage, un second qui fit glisser le toit, l’enroulant sur un axe comme un rideau de fer. Puis, toujours dans l’obscurité presque complète, il brancha l’inverseur de masse, le rhéostat à zéro.


  L’appareil jaillit du garage brutalement, aplatissant les trois passagers sur leur banquette, et s’élança verticalement. A la même seconde, les appareils de police en faisaient autant, continuant à l’encadrer pendant sa montée vertigineuse.


  A trois mille mètres, juste au-dessus du centre de la ville, une soucoupe de chasse les attendait, immobile et sans feux.


  — Ouf ! fit Bartok. Le plus gros danger est passé, monsieur Zohr ! Mais dépêchez-vous de monter là-dedans ! S’il nous tombait sur le poil, en ce moment, un des nouveaux corsaires super-strato siamites, il pourrait nous descendre en tas avant même que nous l’ayons vu ou entendu !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Une porte bâilla à la partie inférieure de la soucoupe et une plate-forme d’embarquement en jaillit. Bartok poussa le réacto contre les griffes métalliques qui la terminaient, après avoir coupé les pare-chocs magnétiques à distance. Il y eut un bruit d’enclenchement… Un attelage automatique fixait maintenant le petit appareil à la plate-forme. Zohr s’élança dessus, pendant que Miquel précipitait les valises sur ses talons. Il entra dans la soucoupe. Quelqu’un le poussa de côté vers une banquette capitonnée creusée en forme de berceau.


  — Couchez-vous ! ordonna une voix. Vite ! Sur le dos ! La tête bien à plat, s’il vous plaît !


  Il obéit, pendant qu’un raclement doux dans la cloison, suivi d’un claquement, annonçait la fermeture de la porte sur la passerelle rentrée. Aussitôt la lumière jaillit. Adam se trouvait dans une salle circulaire à plafond très bas. Tout autour courait une large banquette capitonnée à alvéoles, où des hommes étaient étendus comme lui. A plat-ventre, le front et le menton appuyés sur des coussinets, les arcades sourcilières sur les bagues de caoutchouc d’un appareil d’optique, ils tenaient les mains à plat sur une sorte de clavier. C’était l’équipage de la soucoupe.


  — Paré ? interrogea une voix qui semblait venir d’un haut-parleur. Attention ! A monter, inverseur + 10 !


  Adam Zohr éprouva la sensation d’être subitement paralysé. Sa nuque, qu’il avait soulevée d’un centimètre, fut rabattue sur le coussin avec une force irrésistible. Ses bras et ses jambes s’enfoncèrent dans le capiton de la couchette comme s’ils étaient, en une seconde, devenus de plomb ! Son corps lui semblait subitement peser une tonne !


  En fait, il pesait exactement dix fois son poids normal de 80 kilos, soit 800 kilos. L’inverseur de masse des appareils civils courants transformant en répulsion l’attraction de la pesanteur, ne pouvait dépasser la valeur maxima de celle-ci. Un réacto s’éloignait du sol avec une vitesse croissante égale à l’accélération qu’il aurait prise en tombant vers ce même sol.


  Mais les appareils militaires comme celui-ci ajoutaient à l’inverseur ordinaire l’action d’un puissant champ magnétique, établi par la brusque décharge de condensateurs statiques sur la face inférieure de la soucoupe. Les molécules de l’air voisines – et toutes celles se trouvant à une certaine distance, mais à un moindre degré – se trouvaient violemment chargées d’électricité de signe contraire à celle de la surface du disque, à très haut potentiel. Cette surface les repoussait avec presque autant de force que la gueule d’une tuyère de réacteur, et cela au moment où l’inverseur de masse agissait dans le même sens… Le commandement « Plus dix ! » signifiait que la poussée verticale imprimée à la soucoupe lui donnait une accélération égale à dix fois celle qu’elle aurait atteinte en chute libre !


  Zohr crut un moment qu’il allait étouffer, avec l’impression d’un énorme oreiller lui comprimant la poitrine : ses poumons n’arrivaient pas à soulever le poids de ses côtes, décuplé ! Il sentait aussi un masque froid posé sur son visage, tout le sang se portant vers la nuque par inertie. Sa vue se brouilla ; un rideau de vapeur lui cachait le plafond.


  Ces malaises s’atténuèrent bientôt. Le voile causé par le manque d’irrigation de la rétine se dissipa le premier. Il put de nouveau respirer, avec une légère oppression ; soulever les mains, déplacer une jambe. Autour de la pièce, il voyait remuer, se masser les mollets ou la nuque, ou encore se frictionner le visage – la peau du sien le picotait, en effet – les hommes des alvéoles. L’aéronef devant avoir cessé d’accélérer et se maintenir à une vitesse constante. Celle-ci allait d’ailleurs se réduire dans la haute atmosphère. Si la poussée ascensionnelle donnée par l’inverseur de masse ne diminuait pas beaucoup avec l’altitude – l’attraction de la planète dont il s’éloignait ne s’annulant qu’à quatre ou cinq cent mille kilomètres environ – il en était autrement du refoulement de l’air par effet magnétique. La densité de l’atmosphère diminuait, donc le nombre de molécules repoussées et, en conséquence, la propulsion.


  Zohr s’assit dans sa couchette-berceau et jeta un regard autour de lui. Trois de ses compagnons de route le fixaient avec curiosité. Par contre quatre autres, ceux qui étaient couchés sur le ventre, le front calé sur un coussinet et les yeux appliqués sur les œillères de caoutchouc d’une sorte d’appareil optique, ne bougeaient pas. Il apprit plus tard que ceux-là étaient des observateurs. Chacun avait à surveiller un secteur du ciel, au moyen d’un périscope commandé par un clavier. Le système était complété par un guetteur inférieur et un pilote dont le poste était à l’opposé, dans la cabine supérieure au centre de la soucoupe.


  Soudain Zohr, qui venait de se mettre debout sur le plancher vacilla. Il se cramponna au bord de son alvéole-couchette avec l’impression désagréable de se trouver dans un ascenseur amorçant une descente brusque.


  — Qu’est-ce qui se passe ? fit quelqu’un.


  — Plus cinq ! annonça le haut-parleur.


  Puis il reprit, après une seconde :


  — Frédo, priez monsieur Zohr, notre passager de venir à ma passerelle.


  Un homme sauta de sa couchette et se dirigea vers Adam, lequel se remit debout avec empressement.


  — Le capitaine vous demande, monsieur.


  — Je vous suis.


  — Nous allons gagner l’échelle centrale, monsieur. Mais prenez garde de bien vous tenir en chemin aux poignées que vous verrez dans le couloir à droite et à gauche, ou au plafond. Ces soucoupes de chasse ne sont pas des aéronefs à voyageurs et on est souvent secoué. Leurs réactions sont brutales.


  — Entendu, dit Zohr.


  Suivant son guide, il arriva sous une sorte de puits métallique dans lequel montait une échelle. Il y entra à sa suite. Après quelques mètres, il débouchait dans une coupole vitrée mais sans autre lumière que celles, de toutes couleurs, des petites lampes-témoins du tableau de bord.


  — Asseyez-vous ici, monsieur Zohr, fit d’une voix aimable une silhouette presque indistincte. Frédo, tu peux retourner. Dis aux camarades qu’ils feront bien de se déshabiller. L’ionisateur est en panne. J’ai réduit la vitesse, mais ils vont avoir chaud.


  — Bien, capitaine ! dit Frédo.


  La seconde après, il avait disparu dans le puits. Zohr avait trouvé à tâtons le siège offert.


  — Bonjour, capitaine, dit-il. Quelque chose ne va-t-il pas, à bord ?


  — Oui, l’ionisateur, répondit la silhouette. Il est d’un vieux modèle et ce n’est pas la première fois qu’il nous joue des tours. Vous devriez vous déshabiller aux trois quarts, monsieur Zohr. Voyez, le pilote et moi, nous donnons l’exemple. C’est un peu incorrect, ayant justement un visiteur, mais…


  Adam voyait en effet les deux hommes ôter leurs vestes, puis ouvrir largement la combinaison qu’ils portaient par-dessous. Il les imita. Tout à coup, il comprit : la température était étouffante. C’était comme si l’on venait d’ouvrir la porte d’un four !


  — Qu’est-ce que l’ionisateur, capitaine ?


  — Eh bien… En effet, j’oubliais que ce système n’existe pas encore sur les aéronefs civils, excusez-moi. C’est le secret de la vitesse des soucoupes de chasse.


  — Alors… Avez-vous le droit de l’expliquer à un civil ?


  — Oh, fit le capitaine avec un rire, cela n’a plus rien d’un secret militaire. Les soucoupes siamites en sont pourvues aussi. En tout cas le principe n’est pas sorcier. Le principal obstacle aux grandes vitesses tri et quadri-soniques dans l’atmosphère, c’est la chaleur développée par le frottement de cette atmosphère sur les parois de l’aéronef. Lequel, si l’on n’y remédiait, serait incendié ou fondu, n’est-ce pas ?


  — Evidemment ! C’est pour cela que tous les aéronefs de voyageurs ou cargos ont une réfrigération.


  — Oui. Mais ici nous n’avons pas la possibilité de nous encombrer de tels appareils, vous savez.


  — Alors ?


  — Alors, monsieur Zohr… Avez-vous jamais promené une cuillère dans la confiture ou une crème épaisse ?


  — Cela a dû m’arriver, capitaine.


  — Vous avez sans doute remarqué, alors, qu’un matelas de confiture ou de crème se forme devant la cuillère que vous poussez ?


  — Oui.


  — Et que ce matelas s’échappe à droite et à gauche devant la cuillère ? Mais beaucoup moins vite que ne va la cuillère ? A laquelle il fraye le chemin, en quelque sorte ?


  — Oui.


  — Eh bien, monsieur Zohr, c’est ce truc de cône de protection qu’emploient les soucoupes pour se frayer un chemin dans une atmosphère quelconque sans échauffement excessif. Au-delà de trois ou quatre fois la vitesse du son, l’air comprimé par la coupole supérieure de l’appareil prend la consistance d’un liquide très épais, presque d’une pâte. En ionisant par un champ électrique – diffusé par de très fins peignes métalliques – les couches d’air en contact avec la soucoupe, nous empêchons ces couches de glisser trop vite. Nous les collons à la coupole pour les retarder.


  — Ce qui freine l’appareil, ce me semble ?


  — Erreur ! Au contraire ! riposta le capitaine. Pourquoi, quand vous patinez, graissez-vous à l’huile la lame d’acier de vos patins ?


  — Pour les aider à glisser.


  — Oui. Parce qu’ainsi le frottement a lieu non plus entre l’acier et la glace, mais entre la pellicule d’huile adhérente et celle-ci, n’est-ce pas ? Eh bien, c’est exactement le phénomène qui se produit, à grande vitesse dans une atmosphère dense, sur la coupole d’une soucoupe. L’air adhérent, visqueux, joue le rôle d’huile. Le frottement se fait entre cette pellicule d’air et les couches suivantes, qui s’enfuient de plus en plus vite. C’est entre elles que se produit la chaleur. Et c’est elles qui l’emportent. Heureusement, sinon…


  — On étoufferait ? Comme maintenant ?


  — Maintenant ? Vous voulez rire, monsieur Zohr ! Regardez ce thermomètre. Nous montons à la verticale à une vitesse de tortue – trois mille kilomètres à l’heure – dans un air déjà raréfié. Il fait 45 degrés ici dedans, malgré qu’il y ait - 25 degrés au dehors. Si je poussais un peu, vers trois mille cinq, nous aurions quatre-vingts… Et, à notre maximum, huit mille kilomètres, avec l’ionisateur en carafe, je ne nous donnerais pas trois minutes, tenez, pour être volatilisés, contenu et contenant ! Et retomber, condensés en grenaille, sur le crâne des bonnes gens de Pama !


  Le poste de commandement était maintenant moins obscur. A travers son vitrage, on voyait briller des milliers d’étoiles, piquées sur un rideau de velours noir. Leur lueur diffuse permettait de distinguer le capitaine et le pilote.


  — Nous sortons de la troposphère, dit le premier. Rien de suspect aux radars, pilote ?


  L’interpellé se pencha sur trois écrans de radar, d’une phosphorescence verdâtre, avant de répondre :


  — Non, capitaine. Une météorite assez grosse au 270.


  — Vous êtes sûr que c’est bien une météorite ? Allô, observateur deux ? C’est bien une météorite ?


  — Oui, capitaine, répondit une voix tombant d’un haut-parleur. D’ailleurs elle va en sens inverse de nous, vers Gorla. Elle dégage des infrarouges. Elle ne va pas tarder à s’enflammer.


  — Bon ! Frédo, allumez les réacteurs… Tenez-vous, monsieur Zohr, ajouta le capitaine. Pilote, prenez le cap à 83.


  Brusquement, la lumière se fit dans le poste. Adam saisit deux poignées sur la paroi au moment où il y était projeté. La soucoupe faisait un bond et s’inclinait légèrement pour un virage.


  — Nous allons gazer un peu, maintenant, commenta le capitaine. Nous ne risquons plus grand-chose des Siamites. J’avais l’ordre de franchir l’atmosphère sur mes seuls répulseurs magnétiques et sans feux ni lumières, pour éviter de nous faire repérer… Vous pouvez remettre votre veste. Il fait - 50 degrés au dehors, et notre coque se refroidit vite ! Méfiez-vous du rhume de cerveau, la seule maladie dont le virus soit encore un mystère pour nos savants.


  — A quoi marchent nos réacteurs, capitaine ?


  — Oh, à l’hydrogène, tout simplement. Le bon vieux système ! Vous savez ? La première formule qu’on apprend à chanter aux gosses de la Maternelle ? Un proton d’hydrogène + deux protons de lithium égalent…


  — Deux protons d’hélium + énergie ! acheva Zohr en riant.


  — Autrement dit, reprit le capitaine, nous avons comme carburant de l’hydrure de lithium. Dans la tuyère où il arrive en gouttelettes minuscules, il est ionisé fortement. Puis une étincelle chaude – vingt millions de degrés – amorce la fusion. C’est le moteur rêvé. Pas de complications, de pièces en mouvement. La seule difficulté est d’empêcher les tuyères de fondre.


  — Dites-moi, capitaine. A propos de répulseurs magnétiques…


  Zohr raconta l’attentat dont son réacto avait été victime, au retour de la compétition d’hélico-stock. Il termina en disant :


  — Est-ce que nos laboratoires, à nous, connaissent ce truc siamite de projection d’un champ magnétique à distance ? En un faisceau capable de foudroyer l’adversaire et de brûler ses circuits par induction ?


  — Je crois bien avoir entendu parler de quelque chose de ce genre, fit le capitaine. Nous arriverons à cela aussi, sans aucun doute. Pourquoi pas ? C’est une affaire d’accumulation d’énergie… Savez-vous la puissance que j’ai en réserve ici, dans ma batterie de condensateurs ? Plus de cent millions de kilowatts, que je peux lâcher en un centième de seconde !


  — Fichtre !


  — Et ce ne sont pourtant que des condensateurs au titanate de baryum, avec diélectrique en silicones, du modèle classique…


  Il s’interrompit pour étouffer un bâillement. Il reprit :


  — Excusez-moi, monsieur Zohr. Je ferais mieux d’aller me coucher. Et vous aussi. A trente mille kilomètres à l’heure nous n’arriverons au Grand Satellite que dans huit heures… Voulez-vous me permettre de vous montrer votre cabine ?


  — Avec plaisir, capitaine.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE X


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Zohr dormit comme un bienheureux, ainsi d’ailleurs que tout l’équipage de la soucoupe à l’exception du pilote. Tant qu’on n’avait pas quitté l’atmosphère terrestre, quatre guetteurs doublaient les radars. Ceux-ci auraient pu confondre avec un aérolithe inoffensif un corsaire siamite en quête de mauvais coup. Mais à cette distance de Gorla et à la vitesse de 30.000 kilomètres à l’heure une agression par surprise était presque impossible… Et, dans le vide absolu, la portée des radars était incroyable !


  Un pilote automatique maintenait la soucoupe dans une route rigoureusement droite. Si une météorite ou un astéroïde paraissaient devoir couper son chemin, les radars situaient sa position, son chemin, évaluaient sa trajectoire, sa vitesse. Ces éléments transmis à un calculateur électronique, celui-ci passait les résultats à un « traceur de route » commandant la déviation nécessaire. L’obstacle évité, ses « tubes à mémoire » ordonnaient la manœuvre inverse et remettaient la soucoupe au cap primitif.


  Zohr se réveilla avec la sensation que l’aéronef était en panne. En réalité, arrivant dans une zone où l’attraction de Gorla était très faible, la soucoupe continuait sur sa lancée, sa vitesse diminuant à peine de mille kilomètres à l’heure par minute, en raison du léger freinage.


  A peine les pieds sur le plancher, Adam tituba comme un ivrogne. Il se sentait aussi instable qu’une plume et horriblement mal à l’aise. Son sang, n’ayant plus que le dixième de son poids, circulait trop vite. Son cœur était affolé, il avait la figure congestionnée, mal à la tête. Son estomac, ses intestins, leur pesanteur diminuée aussi, remontaient vers la poitrine, tirant sur le diaphragme et gênant les poumons. Un mouvement irréfléchi l’envoya se cogner le crâne au plafond. Il comprit pourquoi celui-ci était capitonné de caoutchouc mousse, ainsi que les cloisons ou les portes. Et pourquoi aussi, partout, pendaient des boucles en matière flexible. Dans la zone neutre, à pesanteur zéro, les hommes nageaient littéralement à l’intérieur de l’aéronef, se tenant à ces boucles qui les empêchaient de voleter ou de se trouver la tête en bas à chaque mouvement un peu brusque.


  C’est dans cet état nauséeux qu’il arriva au poste de commandement. Le capitaine se mit à rire et lui indiqua un siège muni d’une courroie.


  — Ficelez-vous là-dessus, monsieur Zohr ! Sinon, en voulant ramasser votre mouchoir, vous vous retrouverez les pieds sur mon tableau de bord… D’autant plus qu’il va falloir freiner un bon coup : nous arrivons !


  A travers le vitrage on voyait une sphère d’un éclat éblouissant, de couleur orange. C’était le Grand Satellite. Il en existait plusieurs autres, à moindre distance de Gorla, lancés et approvisionnés les uns par les Ouraliens, les autres par les Siamites. Mais ce n’étaient que des robots ne contenant que des appareils de mesure ou d’observation transmettant leurs résultats par radio. Tandis que le Grand Satellite, propriété des Ouraliens – les Siamites en avaient un semblable, à la même distance de Gorla et se déplaçant sur le même circuit à la même vitesse, mais de l’autre côté – était habité en permanence.


  Bien entendu, la forme et le volume d’un objet se déplaçant dans le vide absolu n’importent pas. Le Grand Satellite aurait pu avoir la forme d’un cube, ou d’une locomotive, ou une autre plus baroque encore. On avait choisi une sphère parce que cette figure géométrique est celle qui permet d’enfermer le plus grand volume sous la moindre surface d’enveloppe. Et aussi parce que celle-ci devait résister à une pression interne égale à la pression atmosphérique sur Gorla.


  La partie essentielle de cette sphère était un cylindre habitable divisé en cabines, salles de réunion, laboratoires, ateliers et cuisines. Les planchers des diverses pièces étaient posés contre ses flancs intérieurs. Par contre la partie centrale ne contenait que des magasins à vivres ou à carburant. Aux deux extrémités de l’axe du cylindre, coïncidant avec ce qu’on pourrait appeler conventionnellement les pôles de la sphère, se trouvaient à l’une un observatoire astronomique, à l’autre une cuvette d’atterrissage pour aéronefs.


  Extérieurement et à l’équateur du Satellite, une tuyère à réaction braquée tangentiellement faisait tourner sur elle-même, d’un mouvement uniforme, cette énorme boule avec son cylindre dans l’axe. Ses occupants avaient ainsi les pieds collés aux parquets par une force centrifuge équivalente à celle de la pesanteur sur Gorla. C’était indispensable. Il avait été prouvé que – sauf en état d’hibernation ou de vie artificiellement ralentie – le corps humain ne supportait pas l’absence de poids plus de quelques jours, les fonctions physiologiques étant gravement troublées.


  La distance du Grand Satellite à Gorla avait été choisie telle que la faible attraction de la planète équilibrât exactement la force centrifuge tendant à lui faire élargir son orbite. Une couronne de réacteurs lui imprimait la vitesse de déplacement nécessaire pour la maintenir sur cette orbite. Il va sans dire que les habitants du cylindre y vivaient sans avoir la moindre sensation de sa rotation sur son axe, ni de son déplacement autour de Gorla. Encore qu’à un observateur extérieur voyant à travers la solide paroi métallique, ils eussent fait l’effet d’écureuils dans un tambour tournant !


  Par contre les deux plages polaires ne devaient pas suivre la rotation de l’axe. L’une, un peu concave, était destinée à l’atterrissage sur la sphère de soucoupes ou autres astronefs. Aucun engin n’aurait pu accoster, s’amarrer à une surface pivotante. De même, pour l’observation astronomique et diverses mesures, une autre plateforme rigoureusement immobile était nécessaire.


  Ces disques en bout de l’axe cylindrique et constituant en même temps les pôles de la sphère roulaient sur des couronnes de billes. Ils étaient animé d’un mouvement circulaire égal et opposé à celui du Satellite de façon à le compenser. Grâce à quoi, pour un observateur extérieur, ils étaient immobiles. Les astronefs pouvaient s’amarrer à l’une comme à un point fixe. L’autre portait une coupole d’où l’on pouvait photographier le ciel aussi bien que d’un observatoire de Gorla.


  Un instant, Zohr vit à travers le vitrage l’énorme sphère toute proche, avec le sentiment que la soucoupe allait s’y écraser. Mais celle-ci s’inclina pour un virage. Le capitaine et le pilote ordonnaient la manœuvre d’accostage, la contrôlant dans leurs périscopes. Il y eut un léger choc. Le pôle cuvette du Satellite venait de recevoir le cône de base de la soucoupe.


  La liaison des deux appareils ou plutôt leur « collage » effectué, il n’y eut plus qu’à dévisser un panneau, placé contre un panneau semblable de la sphère. Toujours en proie aux affres du mal de non-pesanteur, Adam y fut conduit, soutenu par le capitaine. Ils entrèrent dans une cabine d’ascenseur qui prit un mouvement circulaire, s’inclinant légèrement pour céder à la force centrifuge. Bien entendu, ses passagers n’en avaient pas conscience ; ils se sentaient seulement reprendre du poids et de l’équilibre. Puis la porte s’ouvrit. Ils se trouvaient dans la partie du cylindre en rotation. Curieux de penser qu’à quelques mètres de distance se trouvaient des hommes qui, en position debout – verticale n’avait ici aucun sens – se trouvaient perpendiculaires les uns par rapport aux autres !


  Zohr entra dans une salle où des figures souriantes l’accueillirent. Le commandant du Satellite, auquel le capitaine le présenta, lui serra fortement la main. C’était un homme de haute taille, assez âgé – la centaine – qui le conduisit aussitôt à un petit groupe :


  — Monsieur Zohr, voici vos futurs compagnons de bord. MM. Luis et Caïn Arkad… Et M. Eric Salvano… Je vous laisse faire connaissance, ayant quantité de choses à régler avec le capitaine.


  Adam considérait avec surprise les célèbres frères jumeaux. C’étaient tous les deux des blonds aux yeux bleus, mais là s’arrêtait la ressemblance. Luis, l’aîné, était un homme grand et mince, presque fluet. Il avait le sourire un peu vague d’un rêveur ou d’un timide. A première vue, un étranger n’aurait jamais cru que ce garçon maigre, à l’air absent, était capable de résister aux épreuves physiques et morales d’un long voyage interstellaire dans une contrée du ciel absolument inconnue. Il l’avait été, pourtant ! Son frère cadet, Caïn, paraissait à côté de lui presque trapu. Il avait un visage carré, un front assez bas plissé, des gestes brusques. Adam avait déjà entendu dire que les frères Arkad se complétaient admirablement : l’aîné, un savant ; le second, homme d’action. Mais il n’aurait pas pensé les trouver aussi dissemblables physiquement.


  Le troisième personnage, Salvano, était un petit homme brun et vif, aux prunelles brillantes anthracite :


  — Vous êtes le premier savant qui nous arrive, monsieur Zohr ! fit-il. On nous en a promis quatre !


  — Mais n’en êtes-vous pas un, vous-même ? dit Adam en souriant.


  — Moi ? Pas du tout. Je suis le mécanicien de la fusée X.


  — Et son inventeur, ajouta Caïn Arkad. Bien des perfectionnements qui nous ont permis de réussir le raid lui sont dus !


  — Ah, vous étiez aussi du voyage ? fit Zohr.


  — Non, non. Je suis resté sur Gorla. La fusée était construite pour deux hommes. Celle qu’on va nous envoyer est quatre fois plus grande… Mais nous aurons bien le temps de parler de tout ça. Venez voir notre chambre commune et choisir votre lit. Ensuite, si vous n’avez rien de plus pressé, nous vous ferons faire le tour de propriétaire de la fusée X.


  — Comment, de la fusée X ! s’écria Zohr. Elle est donc ici ?


  — Non, non, bien sûr. C’est sur le papier, mon cher, que vous allez faire sa connaissance. Elle est en cours d’achèvement quelque part sur Gorla. Nous-mêmes, nous ne savons pas exactement où.


  — Et pour des raisons de sécurité, fit Caïn Arkad, nous devrons embarquer dedans et partir dans l’heure de son arrivée au Satellite. Il faut donc l’étudier et la connaître à fond sur plans. De manière à n’avoir qu’à prendre les commandes, sans essai préalable.


  — D’ailleurs, ajouta son frère, les commandes motrices sont celles de l’ancien appareil.


  — Voici notre salle d’études ! annonça Salvano en poussant une porte… Et voici la fusée X ! ajouta-t-il en montrant un immense plan couvrant presque la totalité de la cloison d’en face.


  — Par exemple ! s’écria Zohr stupéfait. Mais… c’est presque un avion ?


  — Presque, en effet, répondit Luis Arkad. Et il faut bien que cet engin soit un avion, mon cher ami ! Puisqu’il doit arriver et repartir dans une atmosphère aussi dense que celle de Gorla. Malgré tous les procédés essayés jusqu’ici – tuyères orientables et le reste – le moyen le plus simple et le plus sûr d’évoluer dans une atmosphère, c’est encore d’avoir des ailes, voyez-vous !


  

  



  *


  * *


  

  



  — Vous remarquerez d’abord, reprit-il, que cette fusée X a 60 mètres de long sur 10 mètres de large et qu’elle est de section exactement carrée.


  — Pourquoi pas ronde ?


  — Je vais vous le dire. D’abord la fabrication d’un engin tubulaire est plus délicate. La courbure régulière de grandes tôles épaisses est difficile à obtenir. Et aussi l’ajustage sur une coque courbe de portes, écoutilles à bagages, hublots, etc… Il y a presque toujours des fuites ou la formation de fissures aux raccordements… Ensuite les coques rondes ont un moindre frottement dans une atmosphère. Mais quand il s’agit d’un engin intersidéral se déplaçant dans le vide, le défaut aérodynamique des angles vifs n’a aucune espèce d’importance.


  — C’est vrai, admit Zohr. Pourtant, quand il traverse une atmosphère ?


  — La fusée X possède un système de refroidissement très énergique, du moins pour combattre un échauffement intense de peu de durée. Regardez ! La coque est double. Nous avons ici, à l’avant, à droite et à gauche de la coupole de pilotage, des réservoirs calorifugés de gaz carbonique liquide. Vingt secondes après le départ, ils déversent, dans l’intervalle séparant les deux coques, un courant de neige carbonique. Malgré quoi, pendant une dizaine de minutes, on a un peu chaud à l’intérieur, évidemment ! Mais c’est supportable.


  — Et les ailes que voici ? Elles ne fondent pas ?


  — Non, mon cher ! Et voilà le vrai motif de la section carrée du fuselage. D’un aéroport bien équipé, la fusée X décolle verticalement, sous la seule poussée de ses réacteurs de queue. Elle a deux ailes rectangulaires, d’une seule pièce, de chacune 40 mètres sur 10, faites de tôles en iridio-acier. Ces ailes sont, au départ, appliquées en long sur les faces supérieure et inférieure de la carlingue, qu’elles épousent. Pendant toute la traversée d’une atmosphère elles sont ainsi refroidies, elles aussi, par le courant de neige carbonique inter-coque. Le vide intersidéral atteint, un moteur commande la rotation d’un axe vertical rivé à leur centre. Elles se mettent en travers, à angle droit avec la carlingue. Elles sont enclenchées et boulonnées de l’intérieur dans cette position, bien entendu. La fusée X est devenue un biplan ! Avec une surface d’ailes de 600 mètres carrés, mon cher ! Ce qui permet l’atterrissage sur n’importe quelle planète à atmosphère un peu dense.


  — A condition de freiner suffisamment à l’arrivée ? objecta Zohr.


  — Nous avons des réacteurs à déviation de jet inversables, répondit Salvano. Et d’autre part, nous avons justement nos ailes.


  — Pour freiner ?


  — Pour nous ralentir, corrigea Luis Arkad. A l’arrivée sur la planète X, nous répéterons la manœuvre que nous avons déjà réussie, Caïn et moi – comme d’ailleurs à notre retour sur Gorla. L’atterrissage en plongées successives.


  — En plongées ?


  — Ma foi, le mot est inexact, mais il n’y en a pas d’autre. A deux cents kilomètres du sol, quand nous avons commencé à sentir que nos ailes « portaient » dans une atmosphère très diluée, nous avons dévié notre route à angle droit pour rester dans cette couche, parallèlement au sol. La couche étant courbe, nous en sommes sortis. Mais le frottement de cet air raréfié avait suffi à faire tomber notre vitesse de 10.000 à 8.000 en n’échauffant nos ailes que d’une manière très acceptable. Nous avons aussitôt replongé, dans une couche un peu plus dense. Et ainsi de suite. Après la cinquième plongée, nous ne nous trouvions plus qu’à 4.000 kilomètres à l’heure, à 30 kilomètres du sol. Il ne restait qu’à planer jusqu’à lui pour trouver un grand lac convenant à l’atterrissage.


  — Un lac ? s’écria Zohr.


  — Oui, bien sûr. Pour repartir en hydroplanant, mon vieux ! La fusée est faite pour ça. A moins de la poser sur sa queue, comment voulez-vous repartir autrement ? C’était le lac Tibidaca.


  — Le lac… Tibidaca ? s’écria Zohr. Mais c’est chez nous !


  — Ah… vous êtes de par là ? fit Luis.


  — Non. Je veux dire… C’est chez nous, sur Gorla !


  — Bien sûr. Je vous parle de notre atterrissage au retour, sur Gorla.


  — Mais là-bas, sur la planète X ? Comment cela s’est-il passé ?


  — Ah ça ! dit Luis en riant. Je ne peux pas vous le dire. Je n’en sais absolument rien. J’ai oublié.


  — Tu veux dire que nous n’en savons plus rien, fit Caïn en haussant les épaules.


  Il se tourna vers Zohr :


  — On nous a effacé la mémoire de notre voyage, après nous avoir fait établir un rapport écrit !


  — Je sais, fit Adam. Le Président me l’a confié. Précaution pour le cas ou vous auriez été enlevés par les Siamites. Ne sachant plus rien, ils ne pouvaient rien vous faire dire !


  — N’empêche que c’est désagréable, d’avoir ainsi un trou dans la mémoire !


  — Bon, fit Luis. Puisque c’était nécessaire ? A un million de kilomètres d’ici nous ouvrirons notre enveloppe jaune et nous retrouverons tous ces renseignements.


  — J’aurais mieux aimé les garder moi-même, grogna Caïn.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Dès le lendemain de son arrivée sur le Grand Satellite, Adam commença son entraînement à la non-pesanteur.


  Contrairement à ce qu’avaient pensé les savants de la période pré-astronautique et les premiers inventeurs d’astronefs, c’était là le plus grand obstacle aux croisières intersidérales. Dans les fusées n’existait aucun dispositif capable de remplacer cette pesanteur par une force centrifuge de même valeur, ainsi qu’on le faisait sur le Satellite. Même les plus robustes éprouvaient des malaises intolérables quand cette situation de non-pesanteur se prolongeait quelques jours. Mais un entraînement progressif du corps donnait de bons résultats.


  Il était particulièrement facile sur le Satellite. Tous les jours Zohr et ses camarades se rendaient soit à l’observatoire, soit à la plate-forme d’atterrissage. Navigateurs chevronnés, les frères Arkad et Salvano n’y allaient que pour maintenir leur forme. La non-pesanteur ne les gênait plus. Dès leur entrée dans cette zone ils contrôlaient machinalement leurs réflexes et leurs gestes, de même qu’un plongeur exercé arrive à travailler sous l’eau et à retenir sa respiration, presque sans y penser.


  Après cinq jours de séjours croissants à l’observatoire, Zohr fut jugé par ses camarades digne d’affronter une visite à la plate-forme. Là, il s’agissait de s’habituer non seulement à la non-pesanteur, mais au port du scaphandre à vide et au froid. L’énorme scaphandre capitonné, blindé de ressorts d’acier pour contenir la pression intérieure et la maintenir sur toute la surface du corps, était peu commode à enfiler et d’un poids si formidable qu’il fallait pousser dans l’ascenseur centrifuge, sur une planche à roulettes, ceux qui l’avaient revêtu. Dès que cet ascenseur avait démarré ce poids s’atténuait. Et quand il déversait son contenu dans le sous-sol de la plate-forme, qui pivotait avec celle-ci, le scaphandrier pouvait se mouvoir aussi aisément que s’il avait été en bras de chemise.


  De la plate-forme fixe, on voyait le reste de la sphère tourner. Assez vite pour faire se demander à un débutant comment diable il pouvait vivre là-dedans, dans ce tambour à écureuils, sans se douter de rien !


  Huit jours après son arrivée, Adam fut témoin d’un étrange accident où Salvano, le mécanicien, se trouva dans une situation critique.


  La machine qui assurait à l’intérieur du Grand Satellite le conditionnement de l’air intérieur, son épuration et son rechargement en oxygène signalait une baisse de pression régulière ne pouvant provenir que d’une fuite. Pour la découvrir sans trop longues recherches, on employa le procédé habituel. Deux barils de matières savonneuses furent versés sur la sphère, l’un à partir de l’observatoire, l’autre de la plate-forme. La force centrifuge chassa le liquide vers le diamètre du Satellite se trouvant à égale distance des pôles. On vit de grosses bulles de savon irisées se gonfler près d’une des échelles métalliques qui couraient sur les flancs de la sphère d’un de ces pôles à l’autre. La fuite se trouvait au pied d’un boulon de fixation de l’échelle même.


  Elle devait être aveuglée au chalumeau. Salvano s’offrit au commandant pour ce travail, déclarant que ce serait pour lui un entraînement comme un autre. Caïn Arkad se joignit à lui. Puis Zohr, un peu par vantardise, déclara qu’il suivrait ses camarades.


  Equipés de leurs scaphandres à vide, les trois furent hissés sur la plate-forme avec le compresseur d’air et le chalumeau hydrogène-oxygène. Puis le moteur électrique commandant la rotation inverse de la plate-forme fut stoppé. En conséquence elle se mit à pivoter sur elle-même lentement, puis de plus en plus vite, jusqu’à ce qu’elle eût atteint la vitesse de la sphère et ne parût plus faire qu’un avec elle. Salvano descendit l’échelle avec précaution. Arrivé à l’endroit de la fuite, il s’amarra à un barreau par une corde de trois à quatre mètres. A l’extérieur du Satellite, non seulement il était sans pesanteur, mais une force centrifuge égale à son poids tendait à l’arracher de l’échelle. Projeté dans le vide comme une pierre de fronde, il aurait continué à s’en écarter… Un plongeon dans l’infini ! Plus exactement, étant encore dans une zone de très légère attraction de Gorla, c’eût été seulement un plongeon de 300.000 kilomètres. Mais, pour lui, le résultat aurait été le même.


  Caïn Arkad descendit aussi et s’amarra. Zohr leur fit passer le chalumeau oxhydrique et s’installa sur l’échelle un peu plus haut, bien attaché aussi.


  La réparation était terminée quand Salvano se brûla légèrement sur un barreau chauffé par le voisinage de la flamme. C’est du moins ce qu’il expliqua ensuite.


  Sur le moment, Zohr et Caïn le virent lâcher l’échelle et s’envoler. La corde qui le tenait à la ceinture se tendit brusquement, perpendiculaire au flanc de la sphère. De sorte que ses camarades, aplatis et le ventre serré sur cette échelle qui les repoussait, voyaient la corde tendue verticalement vers le ciel. Et, au bout de cette corde, à travers la vitre de son scaphandre, le visage effaré de Salvano, plus bas que ses pieds tirés vers l’infini !


  Enfin, après une mortelle seconde d’immobilité due à la stupéfaction, ils virent leur camarade descendre vers eux en se halant péniblement sur la corde, main sur main. Il avait ainsi à hisser vers le bas – enfin, jusqu’à l’échelle— son poids-centrifuge, plus celui du scaphandre !


  Il l’atteignit éreinté. Caïn et Adam le remontèrent à la plate-forme. Luis y était, en scaphandre, portant en bandoulière un petit tube d’oxygène, en supplément de celui qui alimentait son scaphandre individuel.


  Le moment n’était pas aux explications sur ce disque-plate-forme qui continuait à pivoter avec le reste du Satellite. Ayant ramassé chalumeau et tuyaux, Luis donna le signal « terminé » à ceux de l’intérieur. Actionnée de nouveau, la plateforme se mit à tourner de plus en plus vite jusqu’au moment où elle fut immobile, faisant, en sens inverse, le même nombre de tours-seconde que la sphère.


  A la sortie du sas-ascenseur ils dépouillèrent leurs scaphandres. Salvano était encore verdâtre.


  — Ouf ! fit-il. Si la corde avait cassé !


  — Bon, fit tranquillement Luis Arkad, je t’aurais couru après, mon vieux ! J’avais pris ce tube.


  Zohr comprit. Luis se serait lancé à son tour dans le vide, derrière Salvano. Il l’aurait rejoint en utilisant le recul de l’oxygène lâché à haute pression et en orientant le robinet pour se diriger. Ils seraient revenus de la même manière… Mais c’était un procédé qui exigeait, de la part du sauveteur, un joli sang-froid !


  Ces exercices pratiques ne prenaient que quelques heures par jour. Zohr consacra le reste de son temps à l’étude de la fusée. Salvano déclarait : « Quand elle arrivera, tu dois pouvoir monter dedans les yeux bandés, la parcourir de haut en bas, et t’asseoir au poste de pilotage ! » Ce mécanicien avait l’air d’adorer sa machine. Il en vantait la simplicité : « A part le décollage et l’atterrissage, le pilote électronique prévoit tout, évite les astéroïdes vagabonds et remet ensuite la machine dans le cap exact ! Va, quand on te piquera, tu pourras t’endormir sans appréhension ! » Adam avait sursauté :


  — Comment cela, quand on me piquera ?


  — Eh bien, avait riposté Salvano, pour te mettre en hibernation.


  — On me mettra en hibernation ?


  — Nous tous ! Qu’est-ce que tu crois ? C’est un voyage de quatre mois et quelques jours.


  — En hibernation pendant quatre mois ?


  — Oui. La seule chose dont les frères Arkad se souviennent, après le sacré traitement qu’on leur a fait subir, c’est qu’il s’est écoulé neuf mois entre leur départ et leur retour à Gorla. Mettons qu’ils se soient baladés là-bas un mois pour se faire une idée de leur planète X et ça veut dire que le trajet a duré quatre mois, en gros… Alors ? Ces quatre mois, on ne va tout de même pas les passer à se tourner les pouces là-dedans, en se regardant tous les sept comme des chiens de faïence, hein ?


  — Comment cela se passera-t-il ?


  — Eh bien, dès que l’ouverture de l’enveloppe secrète aura donné la route à suivre, on réglera la fusée au cap voulu, on enclenchera le pilote automatique. Ensuite, on se fera tous la piqûre à la drogue à hibernation et on ira se coucher. On s’endormira, voilà tout.


  — Pour combien de temps ?


  — Vingt-cinq jours ou un mois, suivant les tempéraments. On reste cinq jours éveillé pour boire, manger, se doucher, etc… Après, on se repique pour un mois. Cinq jours de repos de nouveau, et on se re-repique. Ça aura toujours fait passer trois mois et demi ! On pourra peut-être faire une quatrième séance, suivant l’endroit où sera la fusée, à ce moment-là.


  — J’avais entendu parler de gens qui pratiquaient cette méthode, murmura Zohr. Mais je ne pensais pas que nous allions l’employer, nous !


  — Pour un voyage de cette durée, mon vieux, déclara Salvano, on ne peut pas ne pas employer l’hibernation ! Enfermés à sept, sans une distraction, quatre mois dans cette caisse de tôle ? On deviendrait fous d’ennui, ou bien on se disputerait ! En outre, ça économise les vivres. L’oxygène aussi parce que la respiration est ralentie à l’extrême, comme toutes les autres fonctions. Et c’est une cure de santé, en plus. Tu verras ! Au sortir d’un bon somme d’un mois, on se sent remis à neuf de pied en cap ! Et c’est normal. Penses-y un peu ! Ton cœur ne bat plus que tout doucement, puisque ta température tombe à 25 degrés… Ça le repose ! Ton estomac aussi, qui n’a plus rien à faire. Ton foie se décante, tes reins se décrassent, ton cerveau se décongestionne et se refroidit… Tu te réveilles rajeuni, vieux !
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  * *


  

  



  Tout occupés de leur projet, les quatre hommes de la fusée X frayaient peu avec l’équipage du Grand Satellite. Ils ne le rencontraient qu’au dîner, lequel se prenait en commun. Un soir, ils furent frappés de la mine sombre du commandant. A l’issue du repas, Luis Arkad se risqua à l’interroger :


  — Seriez-vous inquiet de quelque chose, commandant ?


  L’interpellé eut un regard étonné :


  — Ma foi, monsieur Arkad, il y a de quoi !


  Luis restant muet, il reprit : « Mais enfin, vous savez la nouvelle de la catastrophe ?


  — Catastrophe ?


  — Ah ça… Vous n’écoutez donc pas le journal parlé ?


  — Non, pas aujourd’hui, commandant. Nous avions beaucoup à faire, et…


  — Alors vous ne savez pas que ces maudits Siamites ont fondu le pôle Sud ?


  — Le pôle Sud ?


  — Oui ! Pas celui de votre sacrée planète X, où vous vivez déjà en rêve, mais le nôtre, celui de Gorla ! Venez tous les quatre dans mon bureau. !


  Ils obéirent. La porte fermée, le commandant expliqua :


  — Je n’ai pas voulu démoraliser mes types en racontant une fois de plus ce que la radio leur a corné aux oreilles toute la journée ! A savoir que cela va très mal, en bas, sur Gorla. Et que, si ça va encore un peu plus mal, vous n’êtes pas près de partir pour votre excursion, mes gaillards !


  Luis, Caïn et Salvano eurent un même sursaut. Le premier murmura :


  — Au nom du ciel, parlez, commandant !


  — Eh bien, la guerre tiède avec les Siamites s’échauffe de plus en plus. Hier la calotte de glace du continent antarctique s’est brutalement mise à fondre. Un désastre pour les colons que nous avions installés là-bas ! Trois groupements ont été rasés par un mascaret liquide venant de l’intérieur. Il y aurait des morts par milliers !


  — Et ce seraient les Siamites ? fit Caïn.


  — Qui d’autre ? Vous savez bien qu’ils réclament depuis dix ans la moitié du territoire que nous occupons ! Surtout depuis qu’on y a trouvé des mines de photium !


  — Mais comment ont-ils fait ça ?


  — On n’en sait rien. Pour moi, il s’agit d’une saloperie thermo-nucléaire à fusage lent, capable de dégager une effroyable chaleur pendant plusieurs jours, qu’ils ont fourrée dans les glaciers de l’intérieur… Bien entendu la radio raconte une histoire d’éruption volcanique, dont les laves brûlantes attaqueraient la calotte glacière… Personne n’est dupe de cette explication, je suppose.


  — Le gouvernement a protesté ?


  Il ricana :


  — Bien sûr que non ! Cela servirait à quoi ? Et quelles preuves donner de ce guet-apens ? Aucune ! On va essayer de riposter par une vacherie dans un autre coin ; comme d’habitude… Mais nous sommes sûrement plus près de la guerre que nous ne l’avons jamais été ! Voilà pourquoi je disais tout à l’heure que votre voyage à la planète X pourrait bien être remis, messieurs, fit-il d’un ton plus calme.


  — Espérons que cela va se tasser, comme les autres fois, commandant ! murmura Salvano.


  — Espérons, messieurs, espérons ! conclut l’autre en levant les épaules. Sinon, nous serons ici aux premières loges pour assister au suicide de Gorla. Avant de crever nous-mêmes de faim ou de manque d’oxygène !


  Revenus dans leur chambrée, les quatre se regardèrent avec consternation.


  Adam marmotta :


  — Le président Moatti craignait d’un jour à l’autre un incident grave. Il me l’a dit.


  — Sûr que si une vraie guerre éclate, fit Luis avec amertume, on réquisitionnera la fusée X.


  — On ne réquisitionnera rien du tout ! riposta Caïn brutalement. Chacun voudra prévenir l’attaque de destruction massive de l’adversaire. On déversera presque en même temps de part et d’autre des milliers de tonnes d’hydrure de lithium et jusqu’aux stocks de vieilles bombes à hydrogène-cobalt qu’on couve stupidement depuis cinq cents ans… En vingt-quatre heures, rien ne restera vivant sur Gorla !


  — Il y a pire encore ! dit Salvano à mi-voix.


  C’était si absurde que les trois autres éclatèrent d’un rire nerveux :


  — Pas possible !


  — Quoi, par exemple ? fit Caïn.


  — La bombe K 32… Vous n’en avez pas entendu parler ?


  — Non. Qu’est-ce que c’est ? s’écrièrent Luis et Caïn Arkad, d’une seule voix.


  Salvano baissa la voix, un regard vers la porte :


  — On m’a dit qu’il s’agissait d’une vulgaire bombe atomique au photium-plutonium, mais avec un dispositif à charge creuse désintégrant une masse d’eau placée au centre.


  — D’eau ? D’eau ordinaire ?


  — Oui.


  — Et alors ?


  — Alors, si par malheur elle tombe dans la mer, ou une rivière, ou un ruisseau, on a une désintégration EN CHAINE, termina Salvano d’une voix étouffée.


  Les trois autres restèrent muets pendant quelques secondes.


  — Les Siamites l’ont aussi ? fit enfin Adam.


  — Qu’est-ce que ça fait ? grogna Caïn. Oui, qu’est-ce que ça peut bien nous faire ? Une seule de ces saloperies – si ça existe ! – tombant dans un ruisseau allant à la mer…


  — Ou dans un nuage ! fit Luis.


  — N’importe où ! Chez les Siamites ou chez nous, toutes les mers, tous les ruisseaux, lacs et nuages exploseront par contact. Gorla sera réduite en gaz… Voilà !


  Il y eut un nouveau silence. Puis Luis murmura :


  — Cela fera une bulle de gaz incandescents. Une nouvelle étoile dans la galaxie… Elle s’éteindra, se condensera en énorme goutte liquide, puis solide. Dans quelques milliards d’années une créature vivante d’un millième de millimètre, capable de se nourrir de minéral, apparaîtra. Puis après quelques centaines de millions d’années encore, peut-être des hommes. Des hommes comme nous.


  — Qui recommenceront !’ fit Caïn, sauvagement.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Et soudain, trois jours après, la fusée X fut là, sans que le moindre signal radio eût prévenu de sa proche arrivée. Le commandant du Satellite se rua sur le téléphone sans fil à courte portée pour en demander la raison. Il reçut une réponse brève : « Obéissons aux ordres ! Etat d’alerte sur toute la planète… Envoyez la passerelle dans le minimum de temps ».


  Zohr, les frères Arkad et Salvano se hâtaient de revêtir leurs scaphandres pendant que l’équipage du Satellite exécutait de délicates manœuvres pour amener la queue de la fusée près de la plate-forme. L’énorme poutre quadrangulaire n’avait rien de la maniabilité d’une soucoupe. Sa stabilité transversale et longitudinale s’obtenait facilement à grande vitesse en combinant l’action des orienteurs de jet de tuyères et celles de deux gyroscopes à axes perpendiculaires. Mais, arrêtée, flottant dans le vide, n’osant utiliser même à l’extrême ralenti ses réacteurs trop puissants, elle restait à distance respectueuse par crainte d’une collision. Il fallut lancer des amarres avec une sorte de petit canon, et les haler ensuite avec beaucoup de douceur.


  La solide passerelle de la fusée enfin enclenchée dans les trous de la plate-forme, le commandant du Grand Satellite poussa un soupir de soulagement. Trois hommes en scaphandre sortaient de l’astronef. Ils gagnèrent le disque d’atterrissage. Le premier arrivant saisit le fil de son téléphone de casque et engagea la fiche dans celui du commandant :


  — Bonjour, commandant ! Que les quatre d’ici embarquent immédiatement. C’est l’ordre. Nous, nous les remplaçons ici.


  Le vieil officier ouvrit la bouche, la referma. Il fit un signe aux frères Arkad, Zohr et Salvano qui se précipitèrent sur la passerelle, disparurent dans le sas de la fusée.


  — Larguez la passerelle, commandant !


  Joignant le geste à la parole, le nouveau venu fit un signe à ses deux compagnons. Ils empoignèrent le bout de la « planche », dégagèrent ses griffes de la plate-forme et lui donnèrent une violente poussée. L’énorme fusée, sans poids dans le vide, s’écarta docilement d’une cinquantaine de mètres. Pendant ce temps on la vit avaler sa passerelle et clore sa porte. Puis elle bascula avec lenteur, un torrent de flammes bleues jaillissant de ses tuyères de queue. Elle fila comme une flèche, laissant une traînée d’hélium qui brouillait la. vue de ceux du Satellite ; comme l’air chaud montant, l’été, d’une route brûlante.


  A peine passé le sas d’entrée de la fusée, les deux frères Arkad s’étaient précipités vers la cabine de commandement, saluant juste d’un signe de tête les quatre passagers qu’on leur envoyait de Gorla. Ils savaient trop bien le danger d’un tête-à-tête prolongé entre leur engin et le Satellite. Arrivant au poste de pilotage, Luis vit d’ailleurs une feuille de papier placée en évidence sur le tableau de bord :


  « Partez dès la passerelle décrochée. Avez l’ordre d’ouvrir l’enveloppe ci-jointe immédiatement et de gagner votre objectif à toute vitesse : danger de poursuites siamites. »


  Jetant un coup d’œil au périscope-téléviseur de queue, Luis vit la passerelle larguée. Il cria dans le porte-voix général :


  — Tenez-vous bien ! On part !


  — Tout paré, Luis ! répondit la voix proche de Salvano, déjà assis devant ses manomètres et qui jouait avec leurs touches comme un pianiste vérifiant son clavier.


  Quant à Zohr, il était encore dans le compartiment d’accès au sas. A peine les pieds dégagés de son scaphandre, il était resté sur place, n’en croyant pas ses yeux. Ses yeux qui voyaient Eve Moatti !


  — Vous ? fit-il abasourdi. Vous !


  — Oui, dit-elle dans un murmure. Bonjour, Adam !


  Elle lui lança un coup d’œil impératif, indiquant du menton ses trois compagnons affairés à arrimer la passerelle rentrée. Puis elle lui sourit, et il se sentit tout à coup hors de lui, fou de joie. Eve était du voyage ! Avec lui pour près d’un an ! Et si Moatti avait permis cela, c’était d’abord parce qu’elle l’avait demandé, exigé ! Donc…


  L’avertissement de Luis tomba par le porte-voix du plafond. Il n’y prêta aucune attention.


  — Mais attachez-vous donc !


  Elle le poussa contre la cloison. Il saisit machinalement une lanière qui y pendait et se la passa autour du corps, juste comme se déclenchait le tonnerre des réacteurs. Ici aussi planchers, cloisons et plafonds étaient revêtus de caoutchouc mousse et de courroies élastiques. Un plancher et une cloison changeaient souvent de rôle, l’engin prenant des positions imprévues. C’est ce qui se produisit. Eve, Zohr et les trois autres se retrouvèrent après dix secondes attachés au même endroit, mais couchés sur le dos. D’ailleurs, en cas de manœuvre brusque, les chocs sur une surface élastique de corps sans pesanteur étaient fort légers, généralement inoffensifs.


  Mais alors Adam eut une seconde surprise, beaucoup moins agréable que la première. L’un des trois compagnons d’Eve ne lui était pas inconnu. C’était Miquel, son garde du corps


  — Vous êtes donc aussi du voyage ? fit-il en se dressant sur un coude.


  — Oui, monsieur Zohr, répondit Miquel avec un aimable sourire. J’ai eu le plaisir d’être désigné à titre de botaniste… Et voici, fit-il en indiquant ses deux compagnons également couchés sur le dos, M. Houvy, professeur d’agriculture et M. Doba, géologue… Je pense que nous pouvons maintenant nous détacher ? fit-il.


  — Vous pouvez ! fit la voix de Luis dans le haut-parleur. Dès que la route sera calculée, messieurs, je vous prierai de venir au poste de pilotage. Je m’excuse de n’avoir pas pris le temps de vous saluer tout à l’heure.


  — Je vous en prie, Luis, répondit Miquel pour tout le monde.


  Adam jeta un coup d’œil à Houvy, grand et fort gaillard d’un certain âge, au visage rouge avec des traits épais et qui avait bien l’air d’un homme de la campagne devenu professeur. Quant à Doba, il le connaissait de réputation. Ce petit homme trapu et rond portant lunettes, la mine réjouie, l’air insignifiant, était spécialisé dans la recherche des métaux rares. Zohr leur serra la main à tous les deux.


  — A qui ai-je l’honneur… ? fit Doba.


  Zohr, confus, allait se nommer quand Eve le prévint :


  — Messieurs, dit-elle avec un charmant sourire, je vous présente Adam Zohr, géographe paléographe et… mon fiancé.


  — Félicitations, monsieur ! déclarèrent en chœur les deux savants, tandis que Miquel baissait les paupières d’un air complice.


  Adam remercia en bafouillant d’émotion. Il commençait à se demander si tout cela n’était pas un rêve – un rêve saugrenu fort agréable – quand la voix de Luis retentit :


  — Si vous voulez bien me rejoindre au poste de pilotage, messieurs ? J’ai quelques explications à vous donner.


  Ils prirent le couloir central suivant l’axe de la fusée. Sur le côté, parallèlement au plancher, courait une échelle de magnésium à trente centimètres au-dessus du sol. Dans les zones à pesanteur, elle servait à gagner l’avant quand l’astronef était en position verticale, ou bien de rampe quand il était incliné. Pour la même raison les portes coulissantes des compartiments donnant sur cette voie centrale – tantôt couloir, tantôt échelle – étaient carrées.


  La légère attraction venant de Gorla aux environs du Satellite avait disparu. La pesanteur était donc à présent nulle dans la fusée. Il fallait progresser dans le couloir en se poussant des mains sur les parois, à la fois pour avancer et pour garder ses pieds au contact du sol. Le tapis de caoutchouc mousse était d’ailleurs fait de milliers de petites ventouses adhérant aux semelles et les retenant. Il y avait, à cette difficulté de gagner l’avant, une autre raison que Miquel indiqua :


  — Nous prenons de la vitesse !


  Les cloisons frémissaient sous leurs paumes. Pourtant un silence absolu régnait, après le fracas du départ. L’énorme orage crépitant des réacteurs de queue, où chaque gouttelette d’hydrure de lithium vaporisée, puis ionisée, fusionnait ses atomes en refoulant une tornade d’hélium à 4.000 degrés était absolument inaudible. A quelques mètres derrière eux, le son ne pouvait les rattraper.


  Ils arrivaient à la coupole d’avant, cerveau de la fusée. Cette pièce en rotonde d’un côté, munie d’un vitrage épais, servait à la fois d’observatoire, de poste de pilotage, de salle de contrôle des moteurs et de chambre des cartes. Caïn, navigateur, était penché sur celles-ci, mesurant des distances. Devant lui une rangée d’écrans phosphorescents : deux de radar, un d’asdic, et cinq de périscopes à télévision – permettant de voir sur les côtés et derrière l’astronef, car il n’existait aucun hublot, hors ceux du poste.


  Salvano, assis sur une sellette, surveillait, un immense tableau portant des douzaines de manettes, de boutons, de manomètres, altimètres, hygromètres, indicateurs de température, niveaux de réservoirs, etc… Quant à Luis Arkad, capitaine, il n’avait devant lui qu’une planche de bord assez peu garnie : rhéostats de commande des déviateurs de jet des tuyères, des gyroscopes et les compte-tours de ces derniers. A sa gauche était le bloc du pilote automatique et l’émetteur-récepteur de radio. A sa droite, le bloc « atterrissage » comprenait le système hydraulique faisant pivoter les ailes doubles, la commande de leur angle d’incidence et celle de leurs ailerons, les valves et thermostats du système refroidisseur, ainsi qu’un électroscope pour mesurer la charge électrique due au frottement de l’air et le compteur de rayons cosmiques.


  Il se tourna vers les entrants :


  — Asseyez-vous, je vous prie. Excusez-moi encore pour tout à l’heure. J’avais des ordres pour agir en toute hâte. Et prendre ensuite connaissance de certains documents. Mes chers camarades…


  Il s’arrêta une seconde et un sourire détendit son visage très jeune. Il reprit :


  — Mes chers camarades, je ne vous ferai pas de discours, nous aurons tout le temps de faire connaissance. D’ailleurs ceux de vous qui ne sont pas entraînés à la navigation sidérale doivent souffrir du mal de non-pesanteur. Les premiers jours, le seul remède est de s’étendre… Je voulais vous dire seulement ceci. Vous avez tous été volontaires pour une aventure qui comporte quelques risques et vous avez été choisis par des gens compétents parmi cent autres. Donc, s’il y a pu avoir des secrets sévèrement gardés jusqu’ici, il n’y en a plus entre nous… Tout ce que je sais, vous devez le savoir. Avez-vous des questions à poser ?


  Zohr croisa le regard d’Eve et dit :


  — Où allons-nous, capitaine ?


  — Depuis cinq minutes, je puis vous le dire. A une planète du système 18 de notre galaxie.


  — Elle n’a pas de nom ? fit Houvy.


  — Pas encore. Les planètes de ce système 18 sont désignées seulement par des lettres, vous savez, ou des assemblages de lettres


  — Et c’est la planète X ? dit le gros géologue.


  Luis sourit :


  — Non ! C’était un nom symbolique I


  — Combien mettrons-nous de temps à l’atteindre ?


  — Un peu plus de quatre mois, je pense.


  — A quelle distance est-elle donc ? fit Eve.


  — A un milliard cent quarante millions de kilomètres, mademoiselle. A peu près.


  Eve remercia d’un signe de tête.


  — Merci, capitaine. Nous allons vous laisser à vos calculs.


  — Mon frère va vous montrer vos cabines, dit Luis. Pendant quelques heures je préfère ne pas quitter des yeux le pilote automatique. Il y a souvent un petit réglage à faire.


  — Encore une question, Luis, dit Zohr. De pure curiosité… A quelle vitesse marchons-nous ?


  — Nous prenons pour l’instant de l’accélération, tuyères à pleine puissance, répondit Luis. Nous sommes à 300.000 km à l’heure. Bien lancés, nous ferons 500.000, le moteur réduit à son régime de croisière.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Que s’est-il passé, Eve ? Par quel miracle ai-je le bonheur de vous voir avec nous ?


  Il la tenait devant lui par les bras, dévorant des yeux ce charmant visage à peau fine et tendre, encadré de tresses dorées, plongeant son regard dans les prunelles d’un bleu liquide, qui ne se dérobaient pas.


  — C’est un mystère difficile à expliquer, fit-elle, mon cher Adam… Enfin, difficile pour moi ! Je suppose que j’ai dû m’apercevoir que… vous m’aimiez ?


  — Belle découverte !


  — Alors, en apprenant votre brusque départ… Ma foi, j’ai été trouver mon père… Il a fini par m’avouer la vérité. Quand j’ai appris qu’il s’agissait de cette glorieuse, mais dangereuse aventure, j’ai été consternée ! Un an à vous attendre ! Si vous reveniez !


  — Eve chérie !


  — Je suppliai mon père de vous remplacer. Il refusa. Je le priai alors de m’ajouter au personnel de la mission, comme journaliste. On n’avait encore désigné personne à ce titre, et il avait tous pouvoirs discrétionnels pour me nommer sans prendre l’avis de personne. Il refusa encore. J’étais désespérée. Mais on apprit la catastrophe de l’Antarctique. Cela changea tout !


  — Pourquoi, mon amour ?


  — Parce que, maintenant, il croit la guerre imminente. D’un jour à l’autre, d’une heure à l’autre.


  — Comment est-ce possible ! Mais le monde entier…


  — …sait que c’est un suicide ? acheva Eve. Oui. Mais les gens le savent depuis trop longtemps, Adam ! Alors, ils n’y croient plus ! C’est un si vieil usage de faire la guerre, n’est-ce pas ? De l’histoire, on n’apprend à peu près que cela aux enfants. Et surtout, voyez-vous, depuis plus de cent ans qu’on sait un conflit impossible, on n’a cessé d’en parler, de l’envisager, de le préparer comme s’il était encore possible ! Exactement !


  Ses yeux bleus brillaient maintenant à la fois de colère et de larmes retenues. Il pensa : « Au fond, seules les femmes, qui ne la font pas, se représentent l’horreur de la guerre telle qu’elle est ! »


  Eve fit un effort pour se reprendre. Elle haussa les épaules :


  — Mais passons… Il y a quarante-huit heures, mon père est rentré chez nous effondré. Il a dit : « Maintenant l’engrenage est en marche. Pour nous broyer. Personne n’en réchappera, ni en Ouralie, ni en Siamie. C’est celui des deux qui aura le plus peur qui attaquera, espérant devancer l’autre. » Il a ajouté : « Ma chérie, si tu veux toujours partir sur la fusée, je n’y fais plus obstacle. Tu seras peut-être sur la Planète X moins en danger qu’ici. » Je lui ai sauté au cou ! Puis j’ai eu presque du remords de l’abandonner.


  — Ici, nous croyions que la fusée ne serait pas prête avant huit jours !


  — Dès que les choses ont commencé à se gâter, on s’est mis à y travailler jour et nuit… Attendez, j’oubliais… Vous n’avez pas été surpris, mon chéri, de trouver ici ce Miquel ?


  — Si ! Bien sûr ! C’est le garde du corps que m’avait donné, avec un autre, la police spéciale de contre-espionnage.


  — L’autre était un certain Bartok, je crois ?


  — Oui, c’est cela.


  — Il a été mitraillé et tué dans la voiture où il revenait avec ce Miquel après vous avoir escorté jusqu’à la soucoupe.


  — Oh !


  — Le départ décidé, mon père a pensé que la présence parmi l’équipage de la fusée d’un adroit agent du contre-espionnage serait utile.


  — Pourquoi ?


  — Au cas où des Siamites nous auraient précédés sur la planète X, m’a-t-il dit.


  — Allons donc ! Savent-ils seulement son existence ?


  — Oui ! Et que la fusée y va ! C’est la raison pour laquelle mon père a précipité encore le départ !


  — Je comprends maintenant la hâte mise à nous embarquer.


  — Quand je vous ai vu sortir de votre scaphandre, Adam chéri, j’ai éprouvé tout à coup une si violente envie de vous sauter au cou que… Que j’ai annoncé précipitamment aux autres que vous étiez mon fiancé ! C’était plus convenable, n’est-ce pas ?


  — Sans aucun doute, mon amour ! s’écria Adam. Et, continua-t-il en l’attirant dans ses bras, savez-vous, Eve, ce qui serait encore plus convenable ?


  Elle lui sourit tendrement.


  — Quoi donc ?


  — Que nous nous mariions dès demain… Voyons, Eve chérie, nous n’allons pas rester fiancés neuf ou dix mois, durée probable de ce voyage ? Sans compter l’exploration de la planète X ?


  — Demain ? Ici ?


  — Bien entendu ! Le capitaine Luis a les pouvoirs d’officier d’état civil à bord de son astronef. L’acte est consigné sur le journal de bord, avec la signature de deux témoins… Et quel voyage de noces, ensuite, ma chérie ! Douze cent quarante millions de kilomètres ! Nous détiendrons sûrement le record !


  

  



  *


  * *


  

  



  Le mariage se fit le lendemain, dans le salon – seule pièce de la fusée qui eût un peu plus de meubles que le strict nécessaire. Ils étaient, naturellement, vissés au parquet. Quand on se levait d’un des excellents fauteuils pullmann, il ne fallait le faire qu’assuré que vos semelles étaient bien ventousées par le tapis. Sinon on risquait d’aller se cogner la tête au plafond.


  Luis recueillit rapidement les numéros d’état civil des fiancés. Ils furent photographiés de face et de profil, puis radiographiés pour l’identité. Ensuite Luis prononça la phrase rituelle :


  — …Vous déclare unis pour le meilleur et pour le pire pour une durée de… Il s’interrompit, questionnant : « Trois mois, six mois, un an ? »


  — Toute la vie ! s’écria Adam radieux.


  Eve acquiesça en rougissant.


  Un déjeuner somptueux fut ensuite distribué. Il y avait au menu du caviar, des foies gras en gelée, une poularde, une salade verte et des concombres à l’impératrice. Tout cela synthétique et en comprimés, bien entendu. Arrosé d’excellente eau gazeuse de Sitapa, le meilleur cru des eaux minérales de Gorla. Chacun en eut une poire de caoutchouc munie d’un petit bec en plastique à mettre entre les lèvres. On rit beaucoup de l’idée saugrenue de Houvy qui, n’ayant jamais fait de voyage intersidéral, avait apporté dans sa valise une bouteille qu’il ouvrit… Rien ne pouvait décider le liquide à descendre dans un verre, ni d’ailleurs d’un verre dans une bouche ! Il fallut l’aspirer avec une paille.


  Pouvait-on radiophoner l’heureux événement et donner des nouvelles de la fusée X au président Moatti ? Luis, après une hésitation, l’autorisa. Il y avait eu interdiction d’émettre au départ, pour ne pas donner l’éveil aux Siamites. Mais, depuis vingt-quatre heures, on s’était éloigné de Gorla de douze millions de kilomètres. Avec une avance pareille, aucun astronef ennemi ne pourrait les rattraper, même s’il atteignait 650.000 km. à l’heure comme certains.


  Ce fut Eve elle-même qui radiophona à son père. Il la félicita chaudement. Mais quand elle voulut avoir des nouvelles de la situation internationale, il répondit que « tout allait aussi bien que possible. » Aucune autre réponse n’était possible, l’ennemi étant sûrement aux écoutes.


  — Au revoir, mon cher papa ! termina Eve. Nous enverrons le prochain message à notre premier réveil d’hibernation.


  

  



  *


  * *


  

  



  Cette hibernation, Luis hésitait à l’ordonner tant qu’il ne serait pas absolument sûr du fonctionnement impeccable de son pilote automatique. La fusée, dans son parcours rectiligne – tracé pour passer à bonne distance de toute planète connue – ne courait aucun risque d’être déviée de sa course. Mais il fallait se méfier des astéroïdes errants, et même de simples aérolithes filant au hasard dans l’espace jusqu’au moment où les happe l’attraction d’un astre. Ils pouvaient heurter la fusée. A la vitesse où elle progressait, un caillou céleste de la grosseur d’un pavé suffirait à crever sa double coque. L’air qui emplissait les compartiments s’échapperait dans le vide extérieur, tuant en une seconde tous les passagers par implosion de leurs tissus.


  Heureusement, dès le surlendemain du mariage, un incident permit de vérifier la mise au point de cet appareil délicat. Le radar lointain signala par un coup de gong qu’il avait aperçu quelque chose. Caïn et Luis trouvèrent l’objet à la lunette : c’était un aérolithe de la taille d’un camion.


  — Il va couper notre route ! dit Caïn.


  — Laisse faire l’automatique, répondit Luis. On aura le temps de corriger, il ne va pas vite !


  Le radar de proximité tinta à son tour. Les tubes du calculateur électronique s’étoilèrent çà et là de petites lueurs brèves. Les deux radars lui avaient transmis leurs indications successives ; il traçait à cet instant la trajectoire probable du bolide et l’angle qu’elle faisait avec celle de la fusée. Un bruit sec suivit, déclencha le ronronnement du moteur actionnant les déviateurs de jet. La fusée X se poussa vers la gauche, évitant le dangereux projectile. L’instant après elle revenait vers la droite, puis faisait un léger « à gauche »… Luis et Caïn se penchèrent vers le compas.


  — Pas un poil d’erreur ! s’écria le second. Fameux outil !


  — Ma foi, me voilà plus tranquille, avoua Luis. Nous nous mettrons en hibernation ce soir-même. Il faut ménager nos vivres.


  L’hibernation était un passage à l’état de vie ralentie, ainsi nommé parce que rappelant celui utilisé par certains animaux sauvages pour survivre à un hiver rigoureux. Les ours, par exemple, aux premiers froids vifs, se bourrent l’estomac de mousses et d’écorce avant de s’endormir au fond d’une grotte, enfouis sous des feuilles. Le procédé employé par les équipages de longs courriers interstellaires était plus scientifique. Une piqûre d’une certaine drogue abaissait fortement la tension artérielle du patient, ralentissait les rythmes cardiaques et respiratoires. Il avait fait auparavant un repas abondant d’une gelée nutritive très aqueuse, pouvant séjourner dans le tube digestif sans se corrompre et cédant très lentement aux muqueuses de l’intestin son eau. Une dose donnée faisait dormir la femme ou l’homme traités de vingt-cinq jours à un mois.


  Chaque passager de la fusée avala donc sa gelée aromatisée aux fruits et reçut – ou se fit lui-même – sa piqûre. Puis tout le monde se coucha.


  

  



  *


  * *


  

  



  Réalisation merveilleuse de l’ingéniosité des hommes de Gorla, la fusée X vole à 500.000 km. À l’heure dans l’immensité sidérale, conduite par son infaillible cerveau électronique. Goutte par goutte, l’hydrure de lithium tombe sur un arc électrique qui le volatilise en ionisant sa vapeur. Cette var peur, en mince filet, fuse sur une étincelle de vingt millions de degrés ; elle explose dans une énorme cuve d’où se rue à l’extérieur, par les tuyères, une gigantesque flamme d’hélium incandescent. Pendant ce temps une pompe silencieuse aspire l’air vicié, le lave sous une pluie de solution de potasse. Un clapet se soulève, laisse échapper juste assez d’oxygène pour compenser la quantité détruite. Un thermostat règle le chauffage. Un œil électrique surveille le compas, les radars vigilants les obstacles ; le calculateur électronique, prêt à agir, reste attentif.


  

  



  *


  * *


  

  



  Adam s’éveille. Il se frotte les yeux en regardant vaguement autour de lui. Où peut-il se trouver ? Dans une clinique ? Il a eu un accident ? Mon Dieu, Eve ! Eve est là, dans la couchette voisine ! Mais… Soudain, il se rappela qu’ils étaient mariés. Et tout le reste !


  Il faillit éclater de rire. Après un mois de sommeil profond, pas étonnant qu’on ait du mal à reprendre ses esprits. Chère Eve ! Il se pencha pour l’embrasser, mais s’arrêta dans son geste. Pourquoi la réveiller ? En dormant, elle souriait !


  Adam se sentait affamé, mais sans excès. Par contre, il avait très soif. Il se dressa sur son lit avec précaution, évitant le brusque coup de reins qui l’eût envoyé au plafond. Il ouvrit le petit placard à son chevet pour y prendre ses chaussures et chaussettes. Si on les laissait négligemment par terre, on risquait au réveil de les trouver voletant aux huit coins de la chambre


  Puis, glissant avec précaution jusqu’à la toilette, il appliqua ses lèvres au robinet et but. Etait-il le seul du bord réveillé ? Combien de semaines avait-il dormi ?


  Il ouvrit la porte à glissière. Pas un bruit ! Oui, sans doute les autres dormaient-ils encore. Dans le poste de pilotage se trouvait une horloge qui indiquait les dates. Quel autre moyen, quand on se réveille, de savoir la date ?


  Il avança posément, comme il avait appris à le faire, posant les semelles bien à plat pour les presser contre les ventouses du tapis ; c’était mieux que de se pousser en ramant sur les murs. Il arriva ainsi au poste de pilotage, dont la porte était ouverte. Un homme était assis devant le tableau de bord.


  Un homme qui lui était parfaitement inconnu.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Toi pas bouger ! ordonna une voix rocailleuse.


  Adam tourna la tête. Un autre inconnu se tenait au poste habituel de Salvano, devant le tableau « contrôle-machine ». Il le menaçait d’un pistolet à rayons. Celui-là, ses yeux bridés et son teint citron gâté le dénonçaient avec évidence Siamite. Le premier était de plus grande taille, avec des yeux gris dans un visage café au lait assez agréable. Sans quitter du regard Zohr figé par la stupéfaction, il appuya sur un bouton de sonnette.


  Adam ressentit un frisson dans le dos. D’où sortaient ces Siamites ? C’était absolument fou de penser qu’ils avaient pu aborder la fusée et y pénétrer ! Il était impossible d’ouvrir une porte ou un panneau de l’extérieur, ou même de forer un trou dans la coque sans tuer tout le monde et pulvériser tous les appareils par implosion ! Alors ? Comment ces pirates étaient-ils là, dans la fusée X intacte ?


  Il eut bientôt la réponse. Miquel apparut à l’entrée du couloir. Un Miquel de mine à la fois orgueilleuse et réjouie, un gros pistolet à rayons à la ceinture. Il adressa à Adam un clin d’œil ironique.


  — Déjà réveillé, mon petit vieux ? fit-il d’une voix traînante. Bien dormi ? Viens dans ma cabine, on va bavarder, tous les deux !


  Zohr commençait à comprendre. Miquel avait trahi ! Miquel, l’homme de confiance du Deuxième Bureau Militaire ! Il jeta un regard rapide aux deux Siamites. Le mécanicien jaune pointait toujours sur lui son pistolet. Quant à l’autre, il s’était remis à examiner une carte, lui tournant le dos.


  — Viens donc, mon ami Zohr ! répéta Miquel d’une voix plus autoritaire. Ils n’aiment pas les prisonniers désobéissants. Et ils sont très peu patients, tu sais ?


  Zohr haussa les épaules et obéit.


  — Passe devant ! Ma cabine, c’est la première à gauche.


  Adam avança sans un mot. Posant la main sur la poignée de la porte, la mémoire lui revint. Il desserra les lèvres :


  — C’est la cabine de Luis Arkad, dit-il.


  La chambre était vide. Miquel referma la porte à coulisse.


  — Bon ! fit-il. Mets-toi près du lavabo et tiens-toi bien tranquille ! Dis-toi que tu es prisonnier… Et que la seule chance que tu aies de rester en vie, c’est de te montrer intelligent.


  — Vous êtes donc un Siamite ?


  — Là ! fit Miquel avec un sourire de satisfaction. Je savais bien que tu étais intelligent. Oui, mon vieux Zohr, je suis Siamite. Je l’ai toujours été. De naissance… Tout jeune, à quarante ans, les miens m’ont ordonné de m’engager dans la police spéciale d’Ouralie et d’y faire une carrière la plus brillante possible. Et, ma foi… Ça a réussi !


  Il s’était assis sur la couchette. Il reprit :


  — Le plus dur a été de me faire désigner comme représentant du Service pour vous accompagner jusqu’à la Planète X. Il m’a fallu un drôle de piston !


  — Où est Luis ? fit Zohr, brusquement.


  Miquel eut un geste négligent du pouce par-dessus son épaule.


  — Dehors.


  Adam sursauta.


  — On l’a… Il est mort ?


  — Oui. Oh, tu sais ! Un peu plus tôt, un peu plus tard… C’est un accident. On aurait voulu le conserver, Luis. Mais il s’est réveillé, il m’a surpris en train d’ouvrir le sas à mes copains. Alors…


  — Vous avez tué !


  — Il a bien fallu ! On l’a expédié avec Houvy et Doba par le chasse-ordures. Maintenant ces gars-là vont se balader dans l’espace intersidéral, intacts rigoureusement, pendant des milliers d’années… Gelés à - 170, ils ne risquent pas de s’abîmer, tu penses !


  — Houvy et Doba aussi ! Pourquoi ?


  — Oh, ceux-là pour faire de la place, simplement ! Dame, il faut ce qu’il faut ! Mes camarades Tchang, Bohun, Kaï et Li-Fao – les deux derniers sont ceux que tu as vus, Li-Fao est le capitaine – nous ont rattrapés avec une fusée de chasse. S’ils n’y étaient pas arrivés, ils étaient foutus, n’ayant pas assez de combustible pour rentrer à Gorla. Moi, j’attendais que Luis nous mette en hibernation… Tu parles si je pilais du poivre, sachant mes copains derrière, regardant baisser le niveau dans leurs réservoirs ! Enfin, il s’y est décidé. Je ne me suis pas piqué à la drogue, bien entendu. J’ai fait semblant. Vous tous endormis, j’ai été mettre les réacteurs en freinage. Je n’ai plus eu qu’à attendre les autres. Ça m’a paru long. Enfin, ça a réussi… Maintenant, à nous la Planète X !


  — C’est donc pour ça ? murmura Adam.


  — Bien entendu, c’est pour ça ! fit Miquel avec un rire. Tu penses que nous étions renseignés ! On a commencé par mettre des bâtons dans les roues de votre projet. En dégoûtant les volontaires.


  — Mon oncle Alexandre, par exemple ?


  — Par exemple, oui, répéta Miquel avec placidité.


  — C’est vous qui avez forcé Léa à… l’empoisonner avec sa montre ?


  — Oui. Oh, ça n’a pas été difficile, entre nous, mon vieux Zohr ! Avec le passé qu’elle avait, cette Léa ! Un jeu d’enfant, que de la faire chanter ! Comment as-tu pu épouser une fille comme ça, espèce d’étourneau ?


  Adam eut un brusque mouvement de fureur. Qu’il maîtrisa. Miquel avait vu son sursaut, la contraction de ses muscles. Il approuva :


  — Bien ! Je l’avais certifié aux autres, que tu étais intelligent ! Qu’on pourrait faire de toi quelque chose !


  — Un traître, peut-être ? fit Zohr. Un traître à ma patrie, aux miens ? N’y comptez pas !


  Miquel hocha la tête.


  — Je suis moi-même un patriote et un soldat, fit-il. J’apprécie donc, plus que personne, ces sentiments. Mais, si c’était nécessaire… Cela ne serait pas difficile, de te forcer à une trahison.


  — Vous croyez ça ?


  — J’en suis sûr. Tu n’es pas seul entre nos mains, ici.


  Cette allusion à Eve glaça Zohr, doucha son indignation. « Le misérable joue avec moi comme le chat avec la souris ! pensait-il avec une brusque terreur panique. Eve prisonnière ! Eve à leur discrétion ! Eve Moatti, fille du président d’Ouralie ! Quel otage ! C’est épouvantable… Mais peut-être, parce que c’est un otage d’une telle valeur, n’oseront-ils pas… ? »


  Il dit à haute voix :


  — Vous ne craignez pas qu’après un tel attentat, l’enlèvement et le massacre de la mission de la fusée X, ce ne soit la guerre entre l’Ouralie et la Siamie ? Inévitable ?


  — Cela dépend.


  — De quoi ?


  — De vous. De toi et d’Eve Moatti, plus précisément.


  Adam haussa les épaules avec une moue d’incompréhension.


  — Attends, fit Miquel. Je vais t’expliquer mon point de vue. Le but de notre mission à nous, je pense que tu l’as déjà saisi ? N’ayant pu ni empêcher le départ de la fusée ouralienne, ni arriver à savoir sa destination – la fameuse planète-refuge découverte par les frères Arkad – nous avons décidé autre chose. De la suivre.


  — De la suivre sur douze cents millions de kilomètres ?


  — Oui. Nous avions en construction une fusée tout aussi capable que celle-ci de les franchir sans ravitaillement. Et, de plus, munie d’un détecteur d’hélium.


  — Pour quoi faire ?


  — Pour vous suivre, parbleu ! fit Miquel avec un rire. Réfléchis, voyons ! Dans le vide, le jet de gaz de cette fusée-ci s’expanse jusqu’à former une colonne de cinq kilomètres de large. D’hélium très raréfié, mais encore sensible au détecteur. En zone sans pesanteur, ce sillage persiste presque indéfiniment. Notre fusée aurait escorté la vôtre, à cinq ou six mille kilomètres derrière vous. Jusqu’à la Planète X en question.


  — Pourquoi ne l’avez-vous pas fait ?


  Miquel se pencha en avant, les coudes sur les genoux.


  — Parce que notre fusée n’était pas prête, la vôtre l’ayant été plus vite que nous le pensions. Alors nous avons tenté une dernière chance. Celle-ci !


  Adam s’efforça de prendre un air dégagé :


  — Et vous pensez, fit-il, que nous allons vous y conduire, à la Planète X ?


  — Li-Fao pensait, répliqua Miquel sans broncher, vous donner le choix entre nous guider, ou bien sauter par le chasse-ordures, après un petit traitement préparatoire. Mais nous avons trouvé dans le bureau de Luis une précieuse enveloppe jaune. Un rapport d’exploration très complet, avec les coordonnées du point à atteindre. Nous n’avions pas besoin de vous ! Un petit conseil de guerre a été tenu. L’avis quasi unanime était de vous porter les uns après les autres dans le chasse-ordures. Clic ! Sans vous réveiller, par humanité.


  — J’apprécie l’« humanité » ! murmura Zohr.


  Miquel eut un rire.


  — Je comprends ton point de vue. Mais nous sommes en guerre, mon cher ! Quoi qu’on enseigne aux petits enfants, les vertus guerrières sont à l’opposé des vertus civiles, et même civilisées. Il n’y a ici pas assez d’oxygène, ni de vivres pour deux équipages. Par conséquent notre devoir est évident : les inutiles passeront par-dessus bord… N’est-ce pas ?


  Terrifié, les lèvres sèches, Adam hésita :


  — Et pourquoi…


  Il s’arrêta.


  Miquel se frotta les mains, avec un air d’intense jubilation.


  — Pourquoi nous ne l’avons pas encore fait ? dit-il en appuyant sur le mot. Parce qu’un certain Miquel n’était pas d’accord. Il était d’avis d’octroyer à ces inutiles un sursis.


  Il s’arrêta en feignant d’examiner ses ongles. Cela faisait partie de son jeu de « chat avec la souris ». Adam en avait conscience et sentait le moment critique approcher.


  — Un sursis, fit-il, pendant lequel ils pourraient vous être utiles ?


  — Voilà, dit Miquel, se renversant en arrière et détendant ses jambes. Et dans ma pensée, mon cher, ajouta-t-il, dans ma pensée ce sursis pouvait être le prélude d’une mesure de grâce… J’ai dit « pouvait » n’est-ce pas ? Bien que simple agent de la police spéciale d’Ouralie, je suis colonel chez moi, en Siamie. Mais ici, Li-Fao commande. Et c’est très loin d’être un sentimental, bien qu’il ait une véritable passion pour les poissons rouges.


  — Vous ne croyez pas que vous pourriez en venir au but ? fit Adam.


  Miquel eut un soupir.


  — Tu as raison. La vie est courte… Eh bien, voici. J’ai dit à Li-Fao : « Juste avant de commander l’hibernation, Luis Arkad, a autorisé Eve Moatti à radiophoner à son père, le Président. Celui-ci attend d’elle un nouveau message, à la sortie de la première hibernation. Demandons-lui de l’envoyer. Si les Ouraliens ne reçoivent rien, ils croiront leur fusée perdue. Ils sont même capables de nous soupçonner… Et dans l’état critique où sont les négociations de paix, hein ? » Li-Fao a daigné trouver l’idée bonne. De sorte qu’à tout hasard, on s’est borné à débarquer Houvy et Doba, plus le corps de ce pauvre Luis. Vous gardant, Caïn Arkad, Salvano, toi et Eve pour la bonne bouche. C’est le cas de le dire, hein, puisqu’il s’agit pour la dernière de parler à la radio ! Juste quelques mots gentils à son cher papa !


  Il y eut un silence. Zohr réfléchissait.


  — Si elle refuse ? fit-il.


  Miquel se borna à un geste du pouce par-dessus son épaule.


  — Et si elle accepte ? Vous nous… débarquerez tout de même aussitôt après ?


  Miquel se leva, haussant les épaules.


  — Est-ce qu’on sait, mon cher, est-ce qu’on sait ? Toi, je te vois venir. Tu vas essayer de négocier avec Li-Fao. De lui extorquer une parole d’honneur, ou même une simple promesse de vous laisser en vie, si Eve consent à envoyer ce message… Hein ?


  — Peut-être.


  — Ouais ! Eh bien, crois-moi. Ne fais pas ça ! Tu le mettras de méchante humeur, de mauvais poil, pour rien du tout ! Je le connais, il donnera sa parole sans hésiter un quart de seconde. Mais il n’en fera qu’à sa tête après… Sa parole d’honneur ? Tu penses si un guerrier comme lui s’embarrasse de pareilles fariboles ! Va réveiller ta femme et dépêche-toi de la décider ! Va ! Avant que Li-Fao ait changé d’avis !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Il est terriblement pénible de réveiller une jeune épousée de son doux sommeil souriant pour lui apprendre qu’avant une heure l’attend peut-être – probablement – une mort atroce ! Adam n’arrivait pas à s’y résoudre. Il était juste parvenu à lui avouer qu’ils avaient été capturés par des Siamites quand Miquel fit dans leur chambre une entrée brutale, pistolet au poing.


  — Allons, les tourtereaux ! Faudrait vous décider si vous ne voulez pas aller faire un tour de valse dehors, par 170 degrés au-dessous de zéro !


  Après quoi il expliqua tout crûment son ultimatum. L’air consterné d’Adam prouva à la jeune femme que l’intrus devait être pris au sérieux. Elle pâlit jusqu’aux lèvres.


  — C’est donc cela que vous vouliez me faire comprendre, Adam ?


  Il ne put que baisser la tête. Elle se tourna vers Miquel.


  — Je ne peux rien décider sans avoir l’avis des autres.


  — Bon, bon ! fit-il en tournant les talons. Que d’histoires pour une chose qu’on ne peut qu’accepter ! Enfin, si ça vous amuse, un petit palabre, je vais vous envoyer Caïn Arkad et Salvano.


  La porte claquée, Eve se tourna vers Adam.


  — Et Luis et les autres ?


  — Ils sont, ma chérie…


  Sa voix s’étrangla. Il faillit machinalement faire l’horrible geste de Miquel.


  — Ils les ont tués, fit-il.


  — Oh !


  Il crut cette fois qu’elle allait avoir une défaillance. Mais elle se mordit les lèvres et le rouge de la colère, au contraire, lui monta aux joues.


  — Si nous sommes vraiment sans défense aux mains de ces coquins, je préfère en finir tout de suite que d’être leur jouet !


  — Ma chérie, calmez-vous, je vous en supplie ! fit Adam. Pour l’instant, il s’agit de gagner du temps, coûte que coûte !


  Il avait baissé la voix jusqu’au murmure : Caïn et Salvano entraient, poussés par Miquel. La figure hagarde et congestionnée, titubant comme un ivrogne, Caïn avait les poignets étroitement ficelés par une cordelette. Salvano était d’un jaune de cire, le visage décomposé.


  — Miquel, sortez ! commanda Eve.


  Il la regarda, moitié admiratif, moitié goguenard.


  — J’espère que je n’aurai pas, moi, à vous dire la même chose dans une heure, belle madame ! fit-il en obéissant.


  — Salvano, Caïn, dit Eve, vous allez me donner votre avis. On exige que je radiophone à mon père, comme il y a un mois. Que je lui dise que tout va bien à bord de la fusée… Dois-je me prêter à cette comédie, ou non ?


  Caïn secoua la tête d’un mouvement convulsif. Salvano haussa les épaules.


  — Oui, dit Adam. Quel tort ce mensonge causera-t-il à votre père, à nos compatriotes de Gorla ? Aucun. Il n’est nuisible pour personne. Et, à nous, il peut valoir quelques heures de répit. En quelques heures, il peut se passer beaucoup de choses.


  — Madame Zohr, fit Salvano à mi-voix, je suis de l’avis de votre mari. Et je vais aussi vous dire autre chose. Radiophonez sans scrupules tout ce que ces bandits vous dicteront. Aucune de vos paroles, soyez tranquille, n’atteindra Gorla !


  — Comment ! s’écria Adam.


  — Pourquoi ? fit Eve après une seconde de stupéfaction.


  — Parce que l’appareil d’émission est mort. Quand vous avez passé votre message, il y a un mois, j’ai senti, à l’odeur, que le bloc des transfos chauffait. Aussitôt après je l’ai démonté. Il était cuit et nous n’en avons pas de rechange.


  — Et vous ne l’avez pas dit ?


  — Non, pas même à Luis. Pourquoi ? C’était irréparable. D’ailleurs, on n’aurait peut-être plus à s’en servir, de cet appareil ! Luis s’en serait fait du souci pour rien.


  — Vous êtes sûr que c’est irréparable ?


  — Oh, absolument !


  — Mais, fit Adam, ils verront bien qu’on ne nous répond pas ?


  — Ça, on n’y peut rien ! riposta Salvano. Allez, madame, soyez docile, obéissante. Souriez, si vous pouvez, à ces cochons siamites… Donnez-nous le temps d’avoir l’occasion de leur couper la gorge ! Et nous vous bénirons.


  — Oui, oui ! s’écria Caïn, les yeux exorbités, tirant avec rage sur ses poignets liés.


  

  



  *


  * *


  

  



  Le moment dangereux était arrivé. Eve avait récité devant le micro le message que Miquel avait tendu, écrit sur un bout de papier. Texte anodin et bref, d’ailleurs ; ne signifiant guère autre chose que le « rien à signaler » des astronefs officiels en croisière normale. Outre Eve et Miquel se trouvaient là Zohr, Salvano, le capitaine Li-Fao et un certain Tchang, lequel tripotait l’appareil d’un air compétent. On attendit une réponse, un accusé de réception. Rien ne vint. Au bout de quelques minutes Li-Fao se tourna vers Eve avec un regard mauvais.


  — Recommencez !


  Elle s’exécuta, d’une voix moins angoissée et plus naturelle que la première fois. Même résultat. Les yeux de Li-Fao brillèrent. Brusquement, il se précipita vers Tchang et le secoua par les épaules, avec un flot de paroles qui étaient sûrement des injures. Tchang se mit à protester.


  — Il prétend que l’appareil marche, traduisit Miquel à mi-voix pour les prisonniers. Qu’il n’est pas en panne… Et c’est un de nos meilleurs ingénieurs-radio.


  — Cet appareil est tout neuf et en excellent état, fit Salvano à haute voix et avec fermeté.


  Tchang dut comprendre. Il approuva de grands signes de tête affirmatifs, jetant à Salvano un regard reconnaissant. Mais Li-Fao tourna sa colère vers celui-ci :


  — Si vous pas saboté le poste, pourquoi pas Gorla nous répondre ?


  — Peut-être barrage d’ionisation, qui les empêche d’entendre. Ou encore, si les choses vont mal là-bas, toute émission est interdite. Etat de siège. Pas le droit de répondre.


  Li-Fao eut une expression d’incertitude. L’assurance et le ton calme de l’autre lui en imposaient. Il grogna quelque chose, jeta un coup d’œil à Eve et sortit. Dans l’encadrement de la porte, il s’arrêta, parut hésiter, puis s’éloigna.


  — Ma foi, dit Miquel d’un ton bonhomme et railleur, on va vous repiquer… Ça vous fait toujours trente jours de gagnés. Après ça, madame viendra ici pour un nouveau tour de chant. Espérons qu’elle aura meilleur succès ?


  Un soupir dégonfla la poitrine d’Adam. Mais presque aussitôt un horrible doute le prit… Miquel ne parlait-il pas ainsi par « humanité » ? Le mot lancé par ce Li-Fao, le dernier, c’était un ordre, mais lequel ? N’allait-on les remettre en hibernation que pour les porter tranquillement, endormis, dans le chasse-ordures ?


  Une peur atroce lui contracta le ventre. Il sentit le sang se retirer de son visage… Poser la question à ce scélérat de Miquel ? C’était bien la dernière chose à faire ! Allait-il falloir se laisser piquer en pensant qu’on ne se réveillerait jamais ?


  — Qu’avez-vous, Adam ? lui soufflait Eve à l’oreille.


  Il tressaillit, se força à sourire.


  — Mais rien, ma chérie. J’ai bon espoir, maintenant !


  Elle eut un petit sourire courageux. Mais elle était pâle jusqu’aux lèvres.


  — Moi aussi. Quelle chance que leur idiot de radio n’ait pas trouvé la panne ! D’ici un mois, ils seront peut-être habitués à notre présence ? Nous ne les gênons pas beaucoup.


  — Oui, bien sûr… Miquel !


  Miquel allait refermer et verrouiller la porte de leur chambre.


  — Avant qu’on nous pique, j’aimerais vous dire un mot. Chez vous.


  L’ex-policier spécial se frotta le nez, fixant Eve, puis Adam. Enfin, il se décida :


  — Ça me rapportera quelque chose ?


  — Oui. De très intéressant, peut-être.


  — Tiens ? fit Miquel avec surprise. Alors, viens !


  Dans sa chambre, il s’assit sur le lit, indiqua un tabouret à Zohr. Et aussitôt :


  — Un à qui la piqûre va faire du bien, c’est cet enragé d’Arkad ! Il est fou furieux, on a dû le ficeler ! Heureusement que Li-Fao ne l’a pas vu dans cet état ! Il l’aurait fichu dehors, et comment !


  — Sans même l’endormir avec la piqûre ? Ce n’aurait pas été humain, Miquel.


  Il avait dû faire un effort terrible pour lancer cette phrase d’un ton négligent. Miquel le fixa d’un œil étonné. Puis il éclata de rire.


  — Ça, alors ! fit-il. Qu’est-ce que tu crois ? Que Li-Fao gaspillerait quatre piqûres de la précieuse drogue avant de vous balancer, s’il l’avait décidé ? Li-Fao ? Elle est bonne ! Non, non, mon vieux, tu n’as pas besoin de faire une gueule pareille. Une fois au dodo, tu en as pour trente jours. Sauf imprévu, naturellement !


  Adam sentit son ventre se décontracter, tous ses muscles se détendre. Il respira deux ou trois fois profondément. Si c’était ainsi, il y avait un espoir. Enfin, une chance, à ne pas laisser échapper.


  — Miquel, fit-il, tu es, de beaucoup, le plus intelligent de cette équipe.


  L’autre eut un geste de protestation modeste.


  — Je te remercie de me passer la main dans le dos. Mais une seule chose m’intéresse, figure-toi. Ma carrière, ou beaucoup d’argent. Ou les deux.


  — Je peux t’offrir les deux, je crois bien.


  Il avait décidé brusquement d’adopter le tutoiement. C’était par mépris pour l’ex-policier espion qu’il ne l’avait pas fait jusqu’alors. Mais il fallait donner une impression d’égalité. Si possible même, de complicité.


  Miquel en était resté la bouche entrouverte.


  — Toi ? Quelle blague !


  — Pas du tout… Qui peut dire si dans un mois, ou deux, ou trois, la Siamie et l’Ouralie seront en paix ou en guerre ?


  — Personne.


  — Bien. Supposons que nous n’ayons pas la moindre réponse de Gorla avant d’atteindre la Planète X. Ici, dans la cale 7, il y a un poste très puissant que nous devions monter, avec un mât d’antenne de 100 mètres, aussitôt arrivés… Vous le ferez, je pense ?


  — Fichtre ! Bien sûr, fit Miquel avec un claquement de langue. Un gros poste ? Ça va faire un rude plaisir à Li-Fao !


  — Dans la cale 7. Vous pouvez vérifier.


  — On le fera. Continue, tu m’intéresses.


  — Ce poste monté, vous aurez à coup sûr des nouvelles de chez vous. On saura si c’est la guerre ou la paix à Gorla.


  — Ou l’entre-deux.


  — Bon. Si c’est la guerre ou « l’entre-deux », ne crois-tu pas que ce serait une nouvelle sensationnelle – bien accueillie par votre président Chingatchok – que de lui annoncer : 1°) que vous avez annexé la Planète X ; 2°) que vous détenez un otage précieux, à savoir la fille unique du Président Moatti ?


  — Sapristi ! fit Miquel. Oui, bien sûr ! Mais… Il faudrait expliquer comment nous l’avons prise ?


  — En attaquant, en enlevant de haute lutte la fusée ouralienne ! En temps de guerre, c’est une action d’éclat, ce me semble !


  — Oui… Mais si on n’y était pas encore ?


  — Qu’est-ce que ça fait si on y est, au moment où on l’annonce ? Vous aurez un peu anticipé ! Vous aurez prévu le conflit, voilà tout !


  — Sapristi de sapristi ! fit Miquel. Mais si on est encore en paix ?


  — Alors vous serez arrivés les premiers sur la Planète X. A temps pour sauver les passagers de la fusée ouralienne, écrasée après un mauvais atterrissage… Et la fille du président Moatti en particulier !


  Cette fois Miquel ne jura pas. Il réfléchissait. Puis brusquement :


  — Elle et toi, vous confirmeriez cette version ?


  — Nous quatre, bien sûr ! Nous raconterons la même histoire là-bas devant le micro. Tant que vous voudrez ! Est-ce que tu te figures qu’étant vos prisonniers, à douze cent quarante millions de kilomètres de chez nous, nous serons assez bêtes pour faire les malins ?


  — Non, évidemment.


  — Alors suppose que ce soit toi qui ait soufflé à Li-Fao l’idée de garder ce précieux otage ? Ou de procéder à ce généreux sauvetage ?… Tu ne crois pas que cela favoriserait ton avancement ?


  — Qui le saura ?


  — Ces choses-là se savent toujours. Nous confirmerions, nous.


  Miquel faisait de petits yeux rétrécis, perplexes.


  — Et l’argent ? fit-il. Tu n’as pas parlé aussi d’argent ?


  — Oui, fit Zohr. Mais, pour ça, il faut me faire confiance… Tu penses bien que si Moatti, grâce à toi, récupère sa fille, je peux te faire donner, moi son gendre, la plus grosse prime que tu aies jamais touchée de ta vie !


  — Parole ?


  — Parole !


  — Bon ! fit Miquel brusquement. C’est bon. Je marche.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XVI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  A leur second réveil d’hibernation les survivants ouraliens purent constater un net changement d’attitude de leurs geôliers. Zohr, Eve et Salvano avaient beaucoup maigri. Caïn Arkad ne ressemblait plus du tout à l’hercule qu’il était au départ ; sa musculature avait fondu, sa figure était hâve et décharnée, ses yeux au regard fixe s’étaient enfoncés sous de profondes arcades sourcilières. La disparition de son frère, auquel l’unissaient ces liens mystérieux qui attachent l’un à l’autre les jumeaux, lui avait évidemment donné un coup terrible. Eve était la seule qui pût en tirer quelques mots.


  Mais tous étaient très affaiblis. Leurs organismes avaient pâti du peu de temps séparant la première hibernation de la seconde. N’ayant pas eu les cinq jours de suralimentation obligatoire, ils avaient consommé leur graisse et même leurs muscles, par autophagie.


  Quelques clins d’œil furtifs, complices et presque amicaux de Miquel firent comprendre à Zohr que ses compagnons et lui ne risquaient plus – du moins pour l’instant – d’être liquidés brusquement par les Siamites. Ils en furent plus convaincus encore quand, après une nouvelle tentative de message-radio sans résultat, ils se virent attribuer aux repas une double ration puissamment vitaminée. Dès ce moment Zohr n’hésita plus à faire part aux autres de sa presque conviction : Li-Fao ne les considérait plus comme des captifs encombrants et compromettants, mais comme des otages. Ayant une valeur certaine quand des communications par radio auraient pu être établies entre la Planète X et Gorla.


  Le visage d’Eve s’illumina.


  — Oh, Adam chéri, fit-elle, quelle merveilleuse idée vous avez eue ! Elle nous a tous sauvés, certainement !


  Caïn grimaça un sourire, parce qu’elle souriait. Eve semblait être la seule à qui le pauvre diable – l’ancien colosse – prêtât attention. On aurait dit qu’il était amoureux d’elle. Sa présence le transformait.


  Sans aucun doute ! affirma Salvano en se frottant les mains. Mais… Vous n’avez pas interrogé Miquel quant aux résultats de ses suggestions à Li-Fao ?


  — Non, répondit Zohr. Je ne me suis pas encore trouvé en tête-à-tête avec lui. On dirait qu’il m’évite. Nous sommes peut-être espionnés. Ou bien on a posé dans cette chambre des microphones ? N’oubliez pas que Miquel a vécu depuis son enfance en Ouralie, chez nous. Il doit se montrer très prudent vis-à-vis des siens. Sous peine d’être soupçonné. Il doit craindre comme le feu d’être pris pour un agent double.


  — Très possible, en effet, admit Salvano.


  Huit jours après, ils se trouvaient en bien meilleur état physique et moral quand on les avertit de se préparer à une troisième et dernière hibernation. Ils s’étendaient sur leurs couchettes avant de subir la piqûre quand Miquel passa la tête par l’encadrement de la porte et fit signe à Salvano de le rejoindre dans le couloir.


  — J’ai à te parler.


  — A moi ?


  — Oui. Ça ne regarde pas les autres.


  — Bon. Dis toujours, fit le mécanicien avec méfiance.


  — Voilà, dit Miquel. Nous redoutons un peu l’atterrissage. Enfin l’entrée dans l’atmosphère de la Planète Terre.


  — De la Planète Terre ? répéta Salvano avec surprise. Qu’est-ce que c’est ?


  — Votre Planète X ! Maintenant, on la connaît ! C’est celle du système 18, qui porte sur nos cartes le symbole TR. Nous l’appelons Terre, tout simplement.


  — Ah bon… Et alors ?


  — La méthode que les frères Arkad ont employée pour freiner la fusée dans la haute atmosphère par plongées successives n’est pas très clairement expliquée dans leur rapport. Ils t’en ont parlé, à toi, de leur procédé ?


  — Oui, bien sûr. Souvent. Ils s’en sont même servis pour atterrir sur Gorla, au retour. Ils appelent ça « la méthode de la pelure d’orange ». On garde l’œil sur le Thermomètre donnant la température de la coque extérieure. Dès qu’elle commence à tiédir, au frottement des premières molécules d’air…


  — Il faut inverser les réacteurs ?


  Salvano eut un rire.


  — Ah là là ! C’est quarante-huit heures avant, qu’il faut le faire ! Malheureux ! Si tu abordes la couche la plus diluée, avant l’ionosphère, à seulement 30.000 km. à l’heure, on sera cuits, rôtis, volatilisés sans avoir le temps de tenter une manœuvre ! Comme si on écrasait la fusée sur une plaque de blindage !


  — Oh moi, je n’y connais rien ! murmura Miquel. Dis… Est-ce que tu consentirais à piloter avec Li-Fao, à ce moment-là ?


  Salvano réfléchit.


  — Pourquoi ne demandez-vous pas ça à Caïn Arkad ? Il l’a faite, lui, cette manœuvre !


  — Caïn refuserait, voyons ! Depuis le fâcheux accident de son frère, il est à moitié fou.


  — Eh bien… Mais qu’est-ce que ça me rapportera ?


  — D’abord peut-être de ne pas être écrabouillé toi-même si nous manquons l’atterrissage !


  — Oui. C’est quelque chose.


  — Ensuite, sur la planète, si les négociations tournaient mal pour vous tous… On t’en tiendrait compte ?


  — Entendu ! fit Salvano.


  Il rentra dans la chambre et, à voix basse, dit à Eve et Adam ce qu’il venait d’accepter. Mais un ricanement de Caïn les fit retourner vers la couchette que le frère jumeau de Luis Arkad refusait maintenant de quitter.


  — Je ne peux pas refuser, Caïn ! plaida Salvano. Ce serait un suicide, pour nous tous !


  — Tu ne sauras pas. Luis et moi, il y a des choses qu’on n’a pas dites, qu’on a gardées pour nous.


  — Alors, accepte de les piloter, toi ! Une fois sains et saufs sur cette Planète, nous nous occuperons de faire justice de ces coquins, de venger Luis ! Ce n’est pas en les laissant nous écrabouiller qu’on y arrivera !


  Caïn se dégagea de sa couverture et les regarda l’un après l’autre. Il fixa Eve avec une telle intensité qu’elle rougit. Il demanda, à elle :


  — Dois-je le faire ?


  — Oui, Caïn, dit-elle. Pour nous tous.


  Il rejeta sa couverture.


  — Bon, fit-il. C’est d’accord


  

  



  *


  * *


  

  



  Et ce fut Caïn Arkad qui posa impeccablement la fusée ouralienne, ses ailes déployées, sur un grand lac de la planète TR, au milieu d’un nuage d’eau vaporisée. Son élan la porta jusqu’à la rive, heureusement vaseuse, où elle s’arrêta sans choc.


  Après équilibrage des pressions interne et externe, le panneau d’entrée fut abattu. Tout de suite, un air merveilleux entra. Léger, presque sans odeur, sauf un parfum de verdure mouillée, un soupçon de fumet de vase exquis ! C’était bien autre chose que l’air chimique de la fusée, et que celui, puant, usé, ozonifié, de Gorla ! Ici, respirer n’était pas une nécessité, c’était un plaisir de gourmet !


  Tous les passagers, montés sur la coque, restaient éblouis. Devant eux s’étendait une prairie, suivie d’une forêt d’arbres gigantesques. L’herbe était verte, fraîche, luisante, la forêt une montagne de feuillages épais et serré, où toutes sortes d’essences d’arbres se mêlaient. Au-delà, se dressait une falaise où tourbillonnaient des oiseaux. C’était un paysage tel qu’il en était décrit dans les livres d’histoire de Gorla ! Une contrée comme il en avait existé sur Gorla avant l’ère néfaste de la civilisation atomique, dont la radioactivité avait tué toute végétation… Ils écarquilliaient les yeux devant cette forêt, ces millions d’arbres drus, solides ! Dans la prairie couraient çà et là des animaux jamais vus ailleurs qu’empaillés dans les musées zoologiques !


  — Il y a même des poissons ! Des poissons sauvages ! s’écria Li-Fao, en montrant une centaine d’énormes carpes bouillies qui flottaient le ventre en l’air. Thaï, un des Siamites, descendit au ras de l’eau, en pécha une, la flaira et mordit…


  — Arrête, idiot ! hurla son chef. Tu vas en crever ! Jette ! Jette !


  Il y avait sûrement grand danger à essayer de manger de la chair d’animaux. Leurs ancêtres s’en étaient nourris aux temps barbares. Mais, à Gorla, deux générations déjà n’avaient connu que des aliments synthétiques et les trois précédentes s’étaient nourries de viande de culture produite dans les usines biologiques. En outre, dans les animaux devaient proliférer des myriades de bactéries et de microbes. Ce paradis sous leurs yeux devait être sans doute une réserve de choléras, pestes ou typhus de tous genres.


  Mais Thaï continuait à dévorer sa carpe. Devant cet acte de désobéissance publique, Li-Fao sortit son pistolet à rayons. Un instant indécis, il se ravisa :


  — Après tout, dit-il, c’est une expérience… Selon que cet imbécile crèvera ou engraissera, on verra si c’est du poison ou non… Et maintenant, au travail, tout le monde !


  Il s’agissait d’installer un campement et d’y abriter le matériel d’exploration, les vivres et le poste de T.S.F. terrestre de la fusée.


  Envoyés en reconnaissance, deux Siamites découvrirent au pied de la falaise des cavernes profondes et sèches. Li-Fao décida qu’on les utiliserait. Durant tout l’après-midi, l’une d’elles fut nettoyée pour servir d’entrepôt. Le soir, les captifs ouraliens reçurent l’ordre d’y coucher. Après s’être barricadés contre l’assaut possible de bêtes féroces – les Siamites prenaient grand soin de ne jamais laisser une arme à leur portée – ils purent tenir conseil sans redouter d’être espionnés.


  — Maintenant que nous sommes sur cette Terre, fit Zohr, que devons-nous faire, ou du moins essayer de faire ?


  — Nous évader ! répondit Salvano.


  — Supprimer nos Siamites ! s’écria Caïn Arkad.


  Depuis qu’il avait mis le pied sur la planète que son frère et lui avaient découverte, celui-ci paraissait transformé, guéri de son effondrement. Il reprit avec ardeur :


  — Guetter l’occasion d’assommer un de ces coquins avec une pierre ! On lui prend son pistolet, et on descend successivement les trois autres ! Que diable, c’est faisable ! Après, nous enverrons un message à Pama pour faire connaître l’acte de piraterie dont nous avons été victimes. Et nous attendrons des ordres. Des renforts !


  — Alors, avant d’agir, fit Zohr, laissons-les monter avec nous le pylône d’antenne du grand poste radio. Seuls, nous n’y arriverions jamais.


  — Si nous prenions tout simplement la fuite, avec des provisions ? suggéra Eve.


  — Sans armes, nous serions dévorés par des bêtes féroces, répondit Adam. Avec la lunette d’approche, Li-Fao a déjà vu deux « tigres », exactement faits comme ceux qu’on voit sur les anciennes gravures de son pays, m’a-t-il dit.


  — En fait de bêtes féroces, riposta Caïn, on ne trouve pas mieux que celle, verticale et à deux pieds, qu’on appelle Siamite ! Vous imaginez-vous que Li-Fao nous laissera vagabonder sur cette planète ? Il nous poursuivra et nous abattra. Pas l’ombre d’un doute !


  — Alors, attendons les pourparlers par radio, dit Eve. Tant qu’ils espéreront toucher une rançon, cela m’étonnerait qu’ils nous maltraitent… Quel est votre avis, Salvano ? "


  Le mécanicien eut un soupir.


  — J’ai pour principe, fit-il, de garder pour moi, le plus longtemps possible, les mauvaises nouvelles. Maintenant il est nécessaire que vous le sachiez : Gorla n’existe plus !


  Les trois autres en restèrent bouche bée.


  — Gorla n’existe plus ! répéta Zohr stupéfait. Comment cela ?


  — Elle s’est désintégrée, il y a trois mois. Le jour où Eve a radiophoné à son père. Le soir même.


  — Tu es fou ?


  — Non. C’est un hasard qui m’a valu d’assister à la catastrophe. Un simple hasard… Le soir de ce jour où Eve avait radiophoné au Président, et où celui-ci avait répondu, vous vous rappelez : « Ici, les choses vont aussi bien que possible » j’ai eu la curiosité de pointer la lunette astronomique sur Gorla, pour savoir si elle était encore visible, ne fût-ce que sous forme d’un point très faiblement lumineux… A l’endroit exact où elle devait se trouver, d’après la carte, se trouvait une étoile !


  — Comment, une étoile ?


  — Une étoile d’une brillance éclatante, de première grandeur ! J’ai refait mes calculs ; ils étaient justes ! J’ai remis l’œil à l’oculaire de la lunette, l’étoile était toujours là !


  — A la place exacte de Gorla ? fit Eve.


  — A la place exacte. Six heures après, à l’insu de Luis, j’ai fait une seconde observation. Il n’y avait plus rien, à cet endroit !


  Il y eut un silence. Caïn le rompit :


  — Tu as pu, tout de même, te tromper ?


  Salvano secoua la tête.


  — Non, Caïn. Mais la conclusion était si terrible – une bombe K 32 avait mis le feu à tous les océans, Gorla tout entière venait de disparaître, vaporisée en poussière cosmique avec ses trois milliards d’êtres humains ! – que j’ai fini par douter, moi aussi, de ce que j’étais sûr d’avoir vu ! Donc, quand Li-Fao a donné l’ordre à Eve de radiophoner à son père, je l’ai poussée à obéir !


  — Vous m’avez dit que l’appareil ne marchait plus ! s’écria Eve. Vous l’avez affirmé !


  — J’ai menti. Il fonctionnait parfaitement… Mais je savais que cela n’avait aucune importance. Plus personne ne pouvait l’entendre ! Et c’est bien ce que je vous ai dit, rappelez-vous ? « Aucune de vos paroles n’ira jusqu’à Gorla ! » Ça, je pouvais le jurer : il n’y avait plus de Gorla !


  — Moi, je me souviens, dit Adam, de ma surprise, ensuite, d’entendre Tchang soutenir à Li-Fao que l’appareil était en excellent état ! Je n’y comprenais vraiment rien !


  — Pourquoi ne nous avoir pas dit ça plus tôt, Salvano ? grommela Caïn.


  — A quoi bon ! On n’y pouvait rien… Et j’ai eu bigrement raison, de me taire ! Sinon, est-ce que Zohr aurait fait à Miquel sa suggestion de nous garder comme otages rançonnables ? Est-ce que Li-Fao l’aurait acceptée ? Voyons ! Sitôt convaincus que Gorla n’existait plus, ces Siamites n’auraient plus vu en nous que des ennemis ! Un poids et des bouches inutiles mettant en danger leurs propres existences !


  — Mon Dieu… Mais c’est vrai ! murmura Adam.


  Il y eut un silence. Tous, après cette révélation, avaient l’impression de se trouver suspendus à un fil au-dessus d’un gouffre… Le gouffre où s’étaient anéantis, sans laisser une trace, trois milliards d’êtres humains. Au moment où ces hommes, par l’effort patient et douloureux de milliers de générations, avaient atteint un tel niveau d’intelligence qu’ils étaient devenus maîtres de l’Univers, presque des dieux, presque immortels dans leur bataille contre la Mort !


  La voix de Caïn les rappela à eux :


  — Et maintenant, dès que leur poste parlera sans avoir de réponse, ils vont le savoir, eux !


  Il regarda les autres. Ils se taisaient. Il reprit :


  — Donc, la seule solution, c’est la mienne ! Sur cette planète Terre existent, en tout et pour tout, huit hommes et une femme. Lesquels huit hommes et une femme sont, pour autant que nous le sachions, ce qui reste de la race humaine dans l’Uni-vers. Neuf naufragés ! Avec, pour survivre, une provision de vivres très limitée… Tel que nous le connaissons, que va faire Li-Fao ?


  — Nous chasser dans la forêt ? murmura Eve.


  — Non, dit Salvano. Il est trop prudent pour cela. Des hommes affamés deviennent capables de tout, même d’attaquer à coups de pierres, en désespérés, des hommes bien nourris armés de pistolets ! Non, non… Il nous supprimera pour assurer la sécurité de sa bande, soyez-en sûrs !


  — Je vous répète que la seule solution, c’est la mienne ! s’écria Caïn. Ou nous les tuerons tous, ou ils nous tueront ! Le jour où ce poste pourra parler, nous serons abattus dans les vingt-quatre heures !


  — Cela nous donne dix ou quinze jours, dit Salvano.


  — Et vous allez attendre tout ce temps-là comme des moutons à l’abattoir, le couteau sur la gorge ? fit Caïn. Moi pas !


  — Ne faites pas d’imprudences, Caïn, au nom du ciel ! fit Eve, alarmée. Si nous agissons individuellement contre eux quatre, nous sommes fichus. Un attentat manqué, et ils nous tireront comme des lapins !


  — Eve a raison, Caïn, dit Adam.


  — Donnons-nous cinq jours de réflexion, proposa Salvano. Tout en guettant une occasion. Après, si elle ne s’est pas présentée, nous essaierons de mettre la main sur un pistolet, en assaillant l’un d’eux hors de la vue des autres. Mais tous ensemble, et à un signal. Ensuite…


  — Ensuite, coupa Caïn, je prends le pistolet, je vais me fourrer au milieu des autres et je tire dans le tas.


  — Pourquoi toi ? fit Adam après une légère hésitation.


  — Parce que, moi, j’ai un frère à venger ! riposta Caïn.


  Il y eut un moment de silence. Ils mesuraient la minceur de leurs chances dans ce combat inégal.


  — Après, dit lentement Salvano, il nous faudra redevenir, nous civilisés, des sauvages.


  — Des sauvages ? fit Eve.


  — Oui. Et le plus rapidement possible, si nous voulons vivre. Les provisions de comprimés, les armes, le métal de la fusée, tout cela s’épuisera, ne durera pas éternellement.


  — Nous non plus, fit Adam.


  — Qui sait ? Si Eve et toi vous avez des enfants ?


  Adam leva les sourcils, adressa à Eve un sourire. Elle fit une moue de reproche et glissa un regard furtif vers les deux autres. Caïn baissa rapidement les paupières. Salvano, tout à ses pensées, n’avait rien vu.


  — Il vous faudra le plus tôt possible, reprit-il, les entraîner à manger de la viande d’animaux. A les tuer avec des pierres au bout d’un bâton, des épieux, des lances, des arcs et des flèches… A résister au froid et à la faim, à se couvrir de peaux de bêtes !


  — Y résisteront-ils ? murmura Adam.


  — D’autres, il y a un million d’années, y ont bien réussi sur Gorla ! répondit Salvano.


  Le lendemain soir, le même Salvano était mort. Occupé à porter des caisses avec une brute stupide nommée Bohun, que Li-Fao n’employait que pour les gros ouvrages, il en laissa tomber une sur son pied. Le Siamite poussa un cri, et abattit sur le crâne de Salvano une grosse clef anglaise qu’il avait à sa ceinture. Le malheureux mécanicien tomba foudroyé. Li-Fao grommela quelques mots dédaigneux et fit jeter le corps dans le lac. Adam, Eve et Caïn étaient restés pétrifiés d’horreur, sans oser faire un mouvement. Li-Fao les regarda de ses yeux jaunes cruels, ricana, et tourna les talons.


  Le travail terminé, Adam prit Eve par la main et l’entraîna vers leur caverne. Elle murmura :


  — Maintenant je ne doute plus, Adam ! Dès qu’ils sauront la vérité sur Gorla, ils nous tueront tous les trois… Il faut fuir, fuir à l’autre bout de ce monde s’il le faut ! J’aime mieux les bêtes de la grande forêt !


  — Oui, ma chérie… Mais où est donc Caïn ?


  

  



  *


  * *


  

  



  Caïn avait été appelé par Miquel.


  — J’ai à t’annoncer une bonne nouvelle. Tu nous accompagnes demain comme second pilote.


  — Où ?


  — On va faire le tour de cette Terre. C’est pour cela que Li-Fao a allégé la fusée… Il veut pouvoir envoyer une description générale par radio de notre nouvelle colonie, et pas seulement un message de bonne arrivée, tu comprends ?


  Caïn approuva d’un signe de tête. Miquel se grattait la nuque en le regardant.


  — Faut aussi que je te dise autre chose. On vient de trouver une avarie à la fusée.


  — Tiens ? Quoi donc ?


  — Une fuite aux réservoirs de gaz carbonique liquide. Ça ne gênera pas notre petit voyage d’exploration. Mais c’est midi sonné pour retourner à Gorla avant que, de là-bas, on nous ait apporté des tubes de rechange. Ça va amener pour vous une petite complication.


  Caïn leva les sourcils


  — Pour nous ?


  — Oui. Parce qu’on va séjourner ici. Peut-être un an. Tout dépend du temps qu’ils mettront chez nous à terminer notre fusée… Va donc falloir songer à économiser les vivres. C’est pour cela que Li-Fao n’a pas été très fâché de l’accident arrivé à Salvano, tout à l’heure. N’importe comment, il aurait fallu s’en débarrasser.


  — Je vois.


  — Mais toi, tu es fort, tu es bon pilote. On te prendra avec nous.


  — Merci. Et Adam et Eve ?


  — Eh bien, entre nous, Adam aura un accident au retour. Quant à Eve, on la gardera, bien sûr ! Comme otage, elle vaut cher ! Et en attendant, elle sera veuve. On lui trouvera un mari.


  — Li-Fao ?


  — Tout juste. Il l’apprécie. Peut-être pense-t-il aussi à sa carrière. Ça pourra lui servir, si les choses s’arrangent en faveur de l’Ouralie, là-bas, hein ?


  Il se tut un instant, dévisageant Caïn qui baissait les yeux. Il reprit :


  — Allons, mon vieux Caïn, ne fais pas la tête ! Il y a longtemps que j’ai vu que tu la voudrais pour toi, Eve Moatti ! Mais, que veux-tu ? Tu n’es pas un parti pour elle… Tandis que Li-Fao !


  — Oui.


  — D’ailleurs, tu sais… On le connaît, Li-Fao. Il se peut qu’il s’en fatigue au bout de pas bien longtemps et qu’il veuille divorcer. Alors, on pourrait la tirer au sort, par exemple ? Tu aurais ta chance !


  — Oui, oui, oui. C’est pour quand, ce départ ?


  — Demain, au lever du jour. Tu dois coucher dans la fusée, pour être prêt.


  — Bon. J’y vais. J’ai seulement quelques affaires à prendre à la caverne.


  Caïn annonça son départ à, Adam et Eve. Celle-ci fit d’une voix tremblante :


  — Soyez prudent avec ces brutes, Caïn ! Souvenez-vous de Salvano ! .


  — Oui, Eve. Vous permettez… Ce sera un très long voyage… Vous permettez que je vous embrasse, ma chère Eve ?


  — Mais… Oui, Caïn. Bien sûr !


  Il la prit aux épaules. Sous son regard, elle baissa les paupières. Il la baisa doucement sur les yeux. Puis tendit la main à Adam, qui le regardait avec stupéfaction.


  — Adieu, Adam.


  Il serra ensuite la main d’Eve.


  — Caïn ! s’écria Adam. Tu ne veux pas dire… ?


  Caïn eut un petit geste de la main levée, ouverte, et qui retomba. Puis il partit sans se retourner.


  Le lendemain, sous un ciel à peine rose, le tonnerre des réacteurs retentit. Quand Eve et Adam sortirent de la caverne, l’énorme masse de la fusée ailée hydroplanait sur le lac dans un véritable nuage de vapeur. Elle décolla, faisant s’élever, affolés, des essaims d’oiseaux aquatiques, monta, sauta la falaise de l’autre bord. Elle prit encore de l’altitude et rencontra les rayons du soleil, qui la firent briller une seconde comme un poisson d’argent.


  …Une seconde avant de piquer vers le sol à une vitesse incroyable et de s’écraser au-delà de l’horizon. Un éclair illumina tout le ciel. Adam et Eve, frissonnants dans la fraîcheur de l’aube, se serraient l’un contre l’autre. Des beaux yeux d’Eve, des larmes lentes coulèrent.


  — Pauvre Caïn ! dit-elle. Comment n’ai-je pas compris, hier ? Qu’il allait se tuer pour nous sauver ! Oh, Adam, Adam ! Nous sommes seuls ! Seuls sur cette Terre ! Tous les deux !


  Elle eut un sanglot et cacha son visage dans l’épaule de son mari. Il fit doucement :


  — Calme-toi, ma chérie… Bientôt, nous serons trois.


  Elle releva la tête.


  — Pauvre, pauvre Caïn ! Ecoute, Adam… Si notre bébé est un garçon, nous l’appellerons Caïn, veux-tu ?


  

  



  *


  * *


  

  



  Un jour, le bébé fut là. Ils l’appelèrent Caïn.


  Et tout recommença.
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